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    Pour des raisons si nombreuses que je ne saurais les dénombrer, ce livre est dédié à ma femme, Jenny.

  


  
     


    Voyez, je suis devenu la Mort, le destructeur des mondes.


     


    J. Robert Oppenheimer
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    Chapitre premier


    Il posa le pied sur le sol et sortit du portail. Les ombres se répandirent sur le dallage du temple en ruine et s’insinuèrent dans les interstices entre les pierres.


    Les moignons charbonneux d’anciennes poutres calcinées hérissaient les tas de gravats tombés de la toiture éventrée, qui béait sur le ciel étoilé. Des cendres voletèrent lorsque le portail se referma dans un chuintement à peine audible. La cité conquise était la proie du chaos. Les hommes du seigneur Talus assouvissaient leurs bas appétits sur les malheureux survivants de Liovard, dont les hurlements et les plaintes lui parvenaient de l’extérieur, portés par une pestilence de chair brûlée. Ici, dans le sanctuaire, une autre présence se faisait sentir, et elle empestait la mort.


    Balaam contourna un antique sarcophage renversé, aux flancs de pierre fissurés. Il s’arrêta devant une longue traînée noirâtre étirée sur le sol, à côté de la vasque de divination vide. Le pouvoir irradiait de cette tache. Il s’agenouilla et caressa le pourtour de la trace du bout des doigts. Là. C’était là qu’elle avait trouvé sa fin.


    Il en appela aux ombres, puis se releva et inspira profondément, le temps qu’elles tissent leur lien entre les mondes. Une image se formait peu à peu, le reflet de cette salle telle qu’elle avait été lors d’une nuit, deux lunes auparavant. Les monceaux de gravats n’étaient nulle part en vue, même si quelques débris parsemaient le sol. Dame Sybelle s’appuyait au rebord de la vasque de divination à la surface scintillante. Son aristocratique visage était ensanglanté, sa robe noire déchirée, maculée de poussière. Un individu vêtu comme un habitant du Sud apparut. Il n’avait rien d’intimidant ni de particulièrement impressionnant physiquement, mais elle se crispa visiblement à son approche.


    — Où est-elle ? l’interrogea-t-il.


    Sa voix basse, rocailleuse, évoquait deux pierres frottant l’une contre l’autre dans le lit d’une rivière.


    Comme elle ne répondait pas, l’homme la saisit aux épaules.


    — Dites-moi où elle est !


    Elle leva la tête vers lui, mais son regard sembla le traverser pour se porter plus loin. Vers le nord.


    — Vous avez ses yeux, murmura-t-elle.


    Il la secoua violemment.


    — Où est… ?


    Le regard de Sybelle se fixa sur son visage, comme si elle le discernait plus clairement.


    — Trouvez Erebus. Votre mèr…


    L’homme la lâcha et se rejeta brusquement en arrière lorsque des filets de fumée commencèrent à s’élever du corps de Sybelle. Une lueur orangée illumina le sanctuaire, soulignant les fissures des parois. Sybelle se tordait dans les flammes, mais Balaam étudiait son agresseur. Ainsi, voilà le descendant.


    À première vue, l’individu n’avait rien de remarquable, mais lorsque Balaam plongea le regard dans ses yeux, il y vit sa propre image reflétée à leur surface, comme dans un miroir plat.


    Il se frotta les mains pour chasser la poussière qui salissait ses gants. La mort de dame Sybelle était sans doute un événement regrettable, mais au bout du compte, sa déloyauté l’était bien davantage. Elle avait trahi son suzerain, son peuple, jusqu’à sa famille. Balaam ne parvenait pas à comprendre pourquoi. Cela allait à l’encontre de tous les principes qui régissaient sa vie : rien n’avait d’importance que le devoir, et l’intérêt personnel n’existait pas. Il laissa errer son regard sur les ruines. Que de potentialités galvaudées. Que de temps gaspillé.


    Un froissement de semelle dans la poussière le fit se retourner. Son contact était un petit homme courtaud, dont les paupières fripées et les fanons qui lui pendaient sous le menton laissaient deviner qu’il avait sans doute perdu beaucoup de poids. Les semaines récemment écoulées l’avaient durement éprouvé. Après la chute de Sybelle, les prêtres qui avaient sa faveur n’avaient guère trouvé d’alliés au sein du nouveau régime. Mais dès la victoire du seigneur Talus, ils avaient resurgi des ombres, tels des asticots d’un cadavre en putréfaction. L’homme inclina brièvement la tête. Il avait les lèvres blafardes et agitées de tics.


    — Je suis Willich, second archaracte du haut temple. Quel message le Maître m’envoie-t-il ?


    Son intonation était sèche, presque insolente. Balaam n’esquissa pas un mouvement, si ce n’est pour effleurer le pommeau de son épée kalishi de l’auriculaire de la main droite. Ce geste n’échappa pas au prêtre, qui déglutit péniblement. Ses petits yeux parurent s’enfoncer un peu plus dans les replis de ses paupières froissées.


    — Comment est-ce arrivé ?


    Balaam n’avait pas baissé le regard, mais son intonation n’avait rien d’équivoque.


    Le prêtre se lécha les lèvres. Elles frémissaient toujours comme deux vers albinos.


    — La Mère Ténébreuse a été vaincue par un étranger venu au cœur de la nuit. Il s’est battu avec le fils du duc, puis la populace s’est soulevée. Mes frères et moi avons essayé d’aider…


    — Essayé ? Où étiez-vous quand le descendant l’a attaquée ? Et vos frères ? N’aviez-vous pas fait serment de donner votre vie pour elle, quoi qu’elle vous demande ? Non. Vous avez fui.


    — Non !


    — Vous avez filé vous cacher dans un trou, comme le rat que vous êtes.


    — Non !


    Le prêtre porta la main à sa poitrine, où pendait l’amulette de sa foi, et la serra entre ses doigts, froissant le tissu de sa robe.


    — Comment osez-vous douter de moi, Serre ? J’ai rencontré notre nouveau maître. Le seigneur Talus a confiance en moi, il connaît ma loyauté.


    Quelle triste illustration de l’époque où nous vivons. Talus était célèbre pour son opportunisme. Implacable, accoutumé à la victoire, il avait volé de succès en succès lors de sa campagne dans l’Ouest. Il avait été dépêché à Liovard avec pour mission de réparer les pertes causées par les échecs de dame Sybelle, mais qui pouvait savoir quels retards supplémentaires cela allait engendrer ?


    L’ecclésiastique continuait à débiter ses hâbleries.


    — Quand notre nouveau maître s’en ira, je serai du conseil qui gouvernera Liovard.


    Balaam referma les doigts sur la poignée de son épée. Les plans du seigneur de guerre ne le concernaient nullement. Malheureusement pour lui, le prêtre pérorait toujours, avec un débit de plus en plus précipité, comme s’il espérait lui démontrer sa valeur.


    — Il a annoncé qu’il punirait les responsables. Tout le monde sait que cette menace est venue du sud. De la Niméa, cette vieille putain. Le nouveau maître châtiera cette…


    Le bonhomme hoqueta et porta la main à son ventre mou. Immobile devant lui, rigide, le bras tendu, Balaam le tenait sous son regard.


    — Vous avez trahi dame Sybelle, et, avec elle, le seul et unique Maître.


    Balaam retira son épée, et le prêtre soupira en sentant la lame noire quitter son corps. Il s’effondra lentement. Balaam décrivit un rapide moulinet de sa lame kalishi, afin d’en chasser le fluide qui l’empoissait, puis l’essuya en travers du large dos de sa victime et la remit au fourreau. L’appel du sang était là, exigeant, mais il résista, écœuré à la simple idée de se nourrir de cette limace.


    Sa mission était terminée ; il quitta le temple par une brèche de la muraille. De lourds nuages noirs obscurcissaient le ciel, cependant les lueurs jaune orangé des incendies se répandaient dans la cité, bondissant de toit en toit. Les pavés gluants, souillés de sang et de suie, étaient jonchés de cadavres. La fureur de Talus n’avait épargné personne, excepté l’ancien souverain, qui, d’après ce qu’avait pu apprendre Balaam, avait réussi à s’échapper durant l’assaut. À présent, des quartiers entiers de Liovard étaient dévorés par les flammes, tandis que des soldats cherchaient le potentat en fuite.


    C’est ainsi que le monde renaîtra. Par le feu et l’ombre. Le maître l’a prophétisé, et voilà que cela advient.


    Une ombre vint se poser sur son épaule. Balaam écouta son message avant de la renvoyer. La piste de Liovard s’arrêtait là. Si seulement on l’avait convoqué plus tôt… Mais à quoi bon s’appesantir sur ce qui ne serait pas ?


    Il en appela aux ténèbres, tourna le dos à dame Sybelle et à son expérience ratée, et franchit le seuil du portail qui s’ouvrait devant lui.

  


  
    Chapitre 2


    Les sommets enneigés des monts Drakstag griffaient le ventre du ciel maussade et le convoi progressait péniblement le long d’une étroite passe tortueuse. Les yeux levés, Caim observait la muraille de lourds nuages d’orage qui montait peu à peu à l’horizon, à l’est. Quelques rayons de soleil anémiques faisaient miroiter des plaques de glace accrochées aux flancs du canyon. Ce ne serait plus très long.


    En tête de la procession, sur le premier chariot, Teromich le caravanier se retourna sur son siège, l’air renfrogné, comme d’habitude. Toi aussi tu les as sentis, hein ? Ceux qui nous observent. Tu aurais dû amener plus d’hommes, Teromich.


    Caim glissa la main sous ses lainages et libéra ses couteaux dans leurs étuis. Cela faisait vingt-sept jours qu’ils cheminaient après avoir quitté la Dent de Gerok, dernier bastion de civilisation connu au sud des Drakstag. La caravane se composait de trois chariots emplis de marchandises diverses, pour l’essentiel de la vaisselle de bronze, protégés par sept gardes montés. Aemon et Dray chevauchaient en discutant vers le milieu de la troupe. Probablement occupés à se disputer, comme toujours. Malig marchait en éclaireur, ses larges épaules drapées dans sa peau d’ours. Caim resserra les plis de sa cape autour de lui, en regrettant de n’en avoir pas choisi une plus épaisse. Le froid, déjà âpre en Érégoth, n’avait fait qu’empirer à mesure qu’ils progressaient vers le nord, et les journées raccourcissaient à vue d’œil. Malgré ses gants, il sentait à peine le bout de ses doigts.


    Il se redressa sur la selle de son robuste hongre pie lorsqu’un souffle glacé vint lui frôler la nuque, mais au lieu du murmure de Kit auquel il s’attendait, on lui offrit la vision de six hommes au teint bistre, en manteau de daim, tapis derrière une saillie rocheuse. Une deuxième ombre lui caressa la cheville à travers sa botte, et lui en montra sept autres, accoutrés de même, en train de se glisser hors du couvert d’un promontoire. Caim exhala lentement. Il s’était attendu à une première salve de flèches, ou peut-être une avalanche de pierres, mais ils avaient choisi une approche plus directe. Ils s’avançaient à pied, courbés en avant, leurs longs poignards tendus au bout de leurs bras, luisants comme des langues d’argent dans la faible clarté du jour finissant. Des lames qui lui étaient bien familières.


    Caim envoya les ombres en avant-garde. Où Kit pouvait-elle bien se cacher ? Il ne l’avait pas vue depuis la nuit dernière. Ce n’était pas le moment de s’interroger là-dessus. Un ululement aigu se répercuta entre les murailles de la passe et les hommes dont il avait détecté la présence surgirent devant et derrière la caravane. Ils n’étaient que treize, mais les Suètes étaient connus pour leur brutalité. Ils ne se laisseraient pas décourager facilement.


    Avant d’avoir pu tirer sur le frein, le conducteur du premier chariot s’écroula, une dague de lancer plantée en travers du cou. Teromich sauta à terre en laissant son attelage hennissant de peur entraîner son véhicule. L’un des Suètes, un jeune homme basané aux joues lisses et aux yeux bleus brillants se faufila derrière lui, mais une estocade de lance le força à reculer d’un bond avant qu’il ait réussi à porter le coup fatal. Aemon venait de s’interposer sur son cheval, ce qui permit à Teromich de fuir en courant. Trois de ses gardes arrivèrent et l’entourèrent, avec la gaucherie de gamins de ferme qui auraient décidé qu’il serait plus amusant de manier une épée qu’une pique à fumier. Deux d’entre eux succombèrent à la première attaque. Les compagnons de Caim s’en tiraient mieux. Pendant que Malig tenait un homme des collines en respect à l’aide de sa grande hache, Dray et Aemon chargèrent le même Suète, qu’ils faillirent piétiner en le dépassant au galop. Dray fut le plus rapide à faire volte-face et à se laisser glisser au bas de sa monture pour affronter l’homme à pied. Vif comme l’éclair, ce dernier se rua à l’attaque à une vitesse effrayante et fit pleuvoir sur Dray une grêle de coups que celui-ci eut les plus vives difficultés à parer. Un pas de travers, et c’en était fait de lui. Soudain, la lance d’Aemon fusa par-dessus son épaule et empala le Suète. Ensemble, les deux frères contournèrent les chariots, en quête d’un nouvel adversaire.


    Caim fit volter son cheval d’un coup de talon, en tirant sèchement sur les rênes. Les sept qui avaient surgi derrière la caravane étaient en train de se déployer en éventail. Ils prenaient leur temps, évaluaient les défenses. En apercevant quelques têtes grises, Caim comprit qu’il s’agissait des anciens, les vétérans de la tribu. Pas du genre à se jeter étourdiment dans la bataille comme des jeunots et, par là, particulièrement dangereux.


    Il se laissa glisser au bas de sa monture et dégaina ses armes. Les assaillants échangèrent des regards, puis l’un d’eux se détacha du groupe. Caim l’attendit, en équilibre sur la pointe des pieds, prêt à la riposte ; il lui permit d’approcher à portée de bras. Puis la danse des couteaux débuta et les échos stridents des lames entrechoquées firent résonner les parois de la gorge. Le guerrier avait le front et les joues marqués de rangées de petites scarifications blanchâtres et sa longue chevelure volait au vent. Il se battait bien, mais ne pouvait égaler Caim. Ce dernier frappa deux fois, en une rapide succession, et son adversaire tomba à genoux, l’aisselle et l’abdomen baignés de sang.


    Il était sur le point d’administrer le coup de grâce quand un reflet argenté, perçu du coin de l’œil, le fit réagir d’instinct. Déviant la dague de lancer d’un vif moulinet de sa lame, il se tourna pour affronter le duo de guerriers qui trottait dans sa direction. Il se mit en garde, en observant les deux hommes qui s’écartaient dans l’intention évidente de le prendre en tenaille.


    Tous deux le lorgnaient avec la même férocité. Un regard de chat sauvage en chasse. Le premier attaqua aux jambes. Galvanisé par le pouvoir des ombres qui affluait dans ses veines, Caim pivota si vite qu’il faillit en trébucher dans sa précipitation à parer et contre-attaquer. Le second voulut se ruer à la rescousse de son camarade, mais Caim dansa autour de la pointe qui se tendait à sa recherche. Son propre suète étincela, une seule fois, et l’homme recula en titubant. Son sang détrempait le devant de sa chemise de peau, aussi riche et écarlate qu’un vin rouge épais.


    Un hurlement l’alerta. Les autres se décidaient à donner l’assaut. Il leur échappa d’une pirouette, sans pouvoir éviter une légère entaille au poignet, à travers le gant. Il détourna un large moulinet horizontal, puis un deuxième, et un troisième. Les lames s’entrechoquaient, tintaient, ne rebondissaient que pour se ruer à l’attaque plus brutalement encore, mais Caim avait toujours un temps d’avance. Il venait de bloquer une botte et s’apprêtait à riposter violemment lorsqu’un tremblement insidieux lui remonta le long des jambes. Sa vision s’obscurcit. Il faillit perdre l’équilibre, mais parvint à se rétablir avant que les Suètes qui l’encerclaient ne puissent le lacérer. La vue lui revint juste à temps pour lui révéler deux guerriers sur le point de charger, lames tendues vers son abdomen, prêts à l’éviscérer. Caim prépara sa parade tout en sollicitant les ombres accumulées dans les profondes crevasses des murailles de la gorge. Une fraction de seconde avant que ses agresseurs ne l’atteignent, l’obscurité déferla sur eux. Caim recula et laissa les Suètes désemparés tourner vainement sur eux-mêmes en essayant de se défendre contre les ombres qui leur lacéraient la peau. Ce spectacle lui rappela Arion Éviskine, le fils du duc, et sa bataille contre les ombres à la tête de ses hommes ; eux aussi avaient perdu, même si leur mort n’avait pas été de son fait.


    Les sauvages guerriers des collines se débattaient et se roulaient sur le sol dans leurs efforts à déloger les ténèbres insinuées sous leurs vêtements, et des taches vermeilles commençaient à maculer le lit de pierres sèches qui tapissait la gorge. Saisi de vertige, Caim se força à détourner le regard. Un peu plus loin et plus haut dans la passe, le combat était terminé. Dray et Aemon aidaient Teromich à s’extraire de sous un chariot. Le marchand gesticulait frénétiquement.


    Caim reprit son souffle. Son pouls lui battait aux oreilles. La nausée commençait à s’estomper, mais la faiblesse, l’étourdissement qui s’était emparé de lui lui rappelait trop les sorts qu’il avait pu subir par le passé. Et puis il y avait les ombres. Tout en essuyant ses lames, il pouvait les entendre se repaître du sang à peine refroidi. Les derniers rayons du soleil firent miroiter la ligne de trempe ondulée sur le fil du scramasaxe. Keegan le lui avait offert le jour où il avait quitté Liovard. Il avait appartenu au père du jeune homme. Une belle arme, plus précieuse que n’importe quel colifichet d’or ici, au milieu de nulle part. Caim glissa le long poignard dans son fourreau et s’agenouilla pour ramasser le couteau de l’un des morts. Il était plus lourd que son suète et d’un métal bien plus grossier, avec une poignée polie par l’usage. Un instrument sans aucune élégance. Il le laissa retomber dans la poussière.


    — Hé !


    Malig s’approchait d’un pas traînant. Il avait une figure qui avait l’air d’avoir été taillée à coups de hachette dans une planche de vieux pin. Ses yeux largement écartés lui donnaient un air sérieux et pensif qui n’avait rien à voir avec sa véritable nature, impétueuse et entêtée. Caim savait cependant que l’on pouvait toujours compter sur lui au combat ; en outre, il était plus grand et plus massif que bien des hommes. Il avait les mains et les bras couturés et le visage orné de balafres. Il en avait d’ailleurs récolté quelques-unes de plus depuis leur départ de l’Érégoth.


    Il avait fallu presque un mois aux quatre compagnons – Caim, Malig, Dray et son frère Aemon – pour traverser la Grande Forêt Boréale, que Caim avait trouvée si sauvage et inhospitalière qu’il espérait bien ne jamais avoir à y retourner. En ressortant au nord des bois, ils avaient rencontré Teromich et s’étaient joints à sa caravane, en se présentant comme des mercenaires expérimentés ayant joué de malchance. La maigre paie importait peu, du moment que le marchand les conduisait dans la direction qui les intéressait, et il s’était avéré que Teromich était l’un des rares à oser s’aventurer de l’autre côté des montagnes pour y commercer avec les Nordiques qui vivaient dans ces contrées.


    Malig ramassa le couteau aux pieds de Caim et l’ajouta aux trois qui pendaient déjà à sa ceinture.


    — J’en tirerai un bon prix, de ces tranche-lard ! lança-t-il.


    Les deux frères les rejoignirent, aussi éclaboussés de sang l’un que l’autre. Ils avaient bien quelques égratignures, mais rien de grave. Dray mesurait quelques centimètres de plus que Caim ; de ses trois compagnons, il était le plus sombre de peau et de caractère. Sa chevelure noire était taillée très court au-dessus de ses sourcils broussailleux, mais de longues mèches lui balayaient le dos.


    — Ouais, railla-t-il, et tu pourras aussi te faire égorger si un Suète te voit avec.


    Aemon acquiesça. Il était blond, un peu plus grand que son frère, et boitait un peu.


    — Le jeu n’en vaut pas la chandelle, Mal.


    Malig se renfrogna en examinant son butin.


    — Caim en a bien un, lui.


    Caim rajusta ses gants sans commenter. Il fallait toujours que Malig trouve à redire à quelque chose, et Dray ne valait guère mieux. Aemon était le seul à avoir deux sous de bon sens.


    — Combien de morts ? les interrogea-t-il.


    — Les trois saute-mouton, rétorqua Dray, en faisant référence aux autres gardes.


    — Et deux charretiers, ajouta Aemon. Teromich est bien secoué.


    En tête de la caravane, ce dernier discutait avec l’un de ses hommes tout en jetant de fréquents coups d’œil en direction de Caim. Les autres charretiers s’occupaient de leurs bêtes. De derrière l’un des fourgons monta le hennissement d’agonie aigu d’un cheval qu’ils avaient dû abattre.


    Malig ricana. Ce n’était pas un son très agréable.


    — Il a juste peur qu’on lui fasse cracher plus d’argent, maintenant qu’on est les seuls à se tenir entre lui et le fond d’une tombe bien froide.


    — On devrait, renchérit Dray. Ça lui ferait les pieds.


    — Et il voudrait repartir sans donner leur dernier repos aux morts, ajouta Aemon.


    À son intonation, il était clair que le jeune homme n’en pensait rien de bon.


    Caim scruta les crêtes qui dominaient la passe. Le peu qu’il savait des Drakstag, il le tenait de Kas, qui lui avait raconté toutes sortes d’anecdotes du temps où il était soldat, engagé dans les croisades de l’empire contre les Terres Perdues du Nord. À l’époque, ces histoires pleines de batailles et de blessés avaient paru bien excitantes à ses oreilles d’enfant, d’autant que Kas avait servi sous les ordres de son père, le baron Du’Vartha. À présent qu’il y repensait, il songeait qu’il aurait mieux aimé que le vieil homme se montre plus précis dans ses descriptions. De loin, ces collines semblaient désertes, ce qui ne voulait rien dire. Sans ses ombres espionnes, il n’aurait jamais vu arriver les Suètes. À l’instant où il se détournait, un mouvement fugace attira son attention, mais il eut beau chercher, il ne décela rien.


    — Très bien, allez dire à notre patron que nous pouvons repartir, ordonna-t-il.


    Malig et Dray s’éloignèrent en échangeant toutes sortes de fanfaronnades sur leurs prouesses guerrières, mais Aemon resta en arrière et s’appuya sur sa lance. La hampe en était rougie jusqu’à mi-hauteur.


    — Il faut s’attendre à de la bagarre ? s’enquit-il.


    — Je ne sais pas trop.


    Caim avait le regard perdu dans le lointain, au-delà des pics, vers la source invisible de cette pulsation à l’arrière du crâne, qui le tourmentait et l’obsédait sans relâche.


    — En tout cas, ouvre l’œil.


    — Ouais. C’est ça qui est bien avec toi, Caim. Quand tu es dans les parages, on ne s’ennuie jamais.


    Aemon alla rejoindre la caravane et Caim partit en quête de son cheval. Il avait rassemblé les rênes et était en train de vérifier la sous-ventrière quand une onde crépitante lui caressa la nuque.


    — Salut, beau gosse, murmura-t-elle à son oreille. Ça vous dit d’accompagner une jeune fille ?


    Kit portait une courte robe couleur de lapis-lazuli. Si courte, en vérité, que l’on pouvait à peine appeler cela une robe, et moulante au point de ne rien laisser à l’imagination.


    — Ça dépend, souffla-t-il à mi-voix. Où allez-vous, mademoiselle ?


    Elle posa sa tête sur son épaule.


    — Avec toi, n’importe où. Surprends-moi.


    — Oh ! alors tu aimes les surprises ? riposta-t-il en lui montrant son poignet ensanglanté. Cette embuscade était vraiment bien, dans le genre.


    Kit pirouetta autour de lui pour mieux se pencher sur la blessure.


    — Oh ! ça doit faire mal. Pourquoi tu ne l’as pas encore bandée ?


    — J’étais un peu occupé à essayer de rester en vie. Tu ne pouvais pas me prévenir qu’ils allaient nous tomber dessus ?


    Les fins sourcils de Kit se froncèrent presque jusqu’à se toucher au-dessus de son nez délicat.


    — Mais je l’ai fait !


    — Quand, exactement ?


    — Il y a trois jours. Tu ne te souviens pas ? Tu étais assis devant le feu, avec Aemon, en train de manger un truc dégoûtant avec des haricots dedans, et je t’ai dit qu’il y avait des loups dans ces montagnes.


    Il la dévisagea d’un œil incrédule.


    — Des loups ? Tu appelles ça un avertissement ?


    Elle fit remonter ses doigts le long de sa poitrine, et il sentit sa caresse éthérée directement sur sa peau, comme si ses vêtements n’existaient pas. Le sommet de sa tête lui parvenait à peine sous le menton, et ce malgré le fait qu’elle lévitait à plusieurs centimètres du sol. Sa longue chevelure argentée ondoyait au rythme de ses mouvements, mais jamais selon le vent.


    — Je pensais que tu avais compris ce que je voulais dire. Des brigands. Des loups.


    — Bon sang, Kit ! Des gens sont morts.


    Elle le regarda, boudeuse.


    — Mais pas toi. Tu vas très bien. Juste une petite coupure de rien du tout…


    — Il fallait me prévenir qu’ils allaient nous attaquer, Kit !


    — Oui, eh bien, tu te conduis tellement…


    À court de mots, elle agita ses mains au-dessus de sa tête.


    — Tu es tellement morose et lunatique en ce moment. Je me suis dit que tu apprécierais un peu d’excitation. Et puis de toute manière, tu as tes petits animaux de compagnie pour te renseigner.


    Il mit le pied à l’étrier et bondit en selle.


    — D’autres surprises, plus loin ?


    — Non. Tu n’es pas fâché, hein ?


    — Ça me passera.


    Kit s’éleva pour planer à sa hauteur.


    — Tu n’as pas l’air très en forme, Caim. Je sais que tu dors mal, en ce moment. Quelque chose te tourmente depuis…


    Il avait parfaitement compris de quoi elle voulait parler. Liovard et sa rencontre avec la sorcière. Cette nuit-là, quelque chose avait changé en lui. Il était incapable de le formuler, mais il se sentait différent, comme si un étranger s’était insinué sous sa peau.


    — J’ai juste pris froid, rétorqua-t-il. Et puis je songe beaucoup à ce qui nous attend.


    — Je te l’ai dit. Plus de surprises.


    Il jeta un regard aux alentours, pour s’assurer qu’ils étaient seuls.


    — Non, je voulais parler de… De ce que t’a dit ma mère.


    Elle eut un léger mouvement de recul qui la fit flotter à un pas en arrière.


    — Comment ça ?


    — J’aimerais l’entendre à nouveau.


    — Je te l’ai dit. Je ne me souviens pas de grand-chose. J’étais toute déboussolée après avoir été chassée à travers la Barrière. Je lui ai à peine parlé un instant, et puis j’ai été catapultée dans le ciel.


    Plusieurs hennissements résonnèrent et le premier chariot se mit en branle. Dray et Malig chevauchaient à l’avant-garde, Aemon se trouvait à peu près à la moitié du convoi, et les autres conducteurs prenaient leur place.


    — Redis-moi exactement les paroles qu’elle a prononcées. Ça pourrait être important.


    — Elle m’a surtout parlé de toi. Elle m’a répété à quel point elle t’aimait. Elle voulait savoir si tu allais bien. C’est tout ce dont je me souviens.


    — Tu m’en as dit bien plus, la dernière fois.


    — J’étais désorientée, s’écria-t-elle, irritée. Écoute, je n’ai pas envie d’en discuter, d’accord ? Chaque fois, tu t’énerves.


    Il faillit lâcher un juron, mais parvint à se contenir.


    — Pas cette fois, promis. A-t-elle mentionné un endroit appelé Erebus ?


    D’une main impatiente, Kit repoussa une mèche de cheveux qui flottait devant ses yeux.


    — Elle n’a pas parlé. Pas vraiment. C’était plus une succession d’images, de sentiments. Comme si je rêvais.


    — Mais tu m’as dit que tu lui avais parlé, insista-t-il en faisant obliquer son cheval pour se rapprocher d’elle. Tu m’as dit que c’était réel.


    — Et ça l’était. C’est juste difficile à expliquer. Je pourrais essayer d’y retourner. De la retrouver.


    — Non.


    Caim se mordit la lèvre. L’appel était là, dans son esprit, pressant, impossible à ignorer. Au nord, toujours au nord. C’était essentiellement pour cela qu’il n’arrivait pas à dormir. Ça et ses rêves, plus torturants de jour en jour.


    — Cet appel que j’entends dans ma tête. Je crois qu’il vient d’elle.


    Kit se rapprocha, tout près. Ses yeux avaient pris la teinte lilas sombre qu’ils avaient quand elle était sérieuse. Ou en colère.


    — C’est possible. Mais peut-être pas.


    Il grinça des dents. Pourquoi fallait-il que tout soit toujours si difficile avec elle ?


    — Tu m’as bien dit qu’elle était une puissante sorcière, oui ou non ?


    — C’est vrai, acquiesça-t-elle. Mais quand je lui ai parlé, ou plutôt quand j’ai pensé avec elle, pour être plus précise… Je ne sais pas. J’ai eu l’impression qu’elle ne voulait pas que tu y ailles.


    — C’était vraiment ce qu’elle voulait ? Ou ce que tu veux, toi ?


    Kit le considéra, bras croisés.


    — Tu ne crois pas qu’elle m’aurait dit d’aller te chercher, si c’était le cas ?


    Caim leva les yeux. Le ciel était gris acier. La neige ne tarderait pas.


    — Je l’ignore, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.


    D’un léger mouvement de menton, elle lui indiqua les Érégoths qui s’éloignaient.


    — Et comment est-ce que tu imagines qu’ils le prendront ? Ils ne savent absolument rien de ce que tu comptes faire.


    — Ils n’ont qu’à faire ce qu’ils veulent.


    Kit vint se blottir contre son épaule, et un frémissement électrique le chatouilla à travers sa cape, sa veste et ses trois chemises superposées.


    — Et moi ?


    — J’apprécierais vraiment si tu acceptais de partir en avant-garde, afin de détecter les surprises qui pourraient nous attendre au long du chemin, avant que l’un de ces sauvages des montagnes ne me passe son couteau à travers le corps.


    Elle sourit d’un petit air narquois, comme convaincue qu’il ne pouvait deviner ce qu’elle avait en tête.


    — Peut-être que je le ferai… Après que tu me l’auras dit.


    Il fit un signe de dénégation.


    Elle haussa les épaules.


    — Je ne bouge pas tant que tu ne l’auras pas dit.


    Il laissa échapper un grondement sourd.


    — Je t’aime. Ça va comme ça ? Maintenant, file.


    Elle se pencha vers lui.


    — Moi aussi je t’aime, lui murmura-t-elle à l’oreille.


    Un rapide baiser éthéré dans le cou, et elle disparut. Il jeta un regard vers les autres, mais ils étaient trop occupés par le départ de la caravane. Ils avaient allongé les corps des Suètes auprès des gardes morts. Déjà, leurs visages et leurs mains prenaient une pâleur cadavérique, ou peut-être n’était-ce qu’un effet de son imagination. Le vent avait forci, et de gros nuages gris fer se rassemblaient vers le sommet de la passe.


    Caim resserra étroitement les pans de sa cape autour de lui, et, d’un claquement de langue, mit son cheval au pas derrière le dernier chariot.

  


  
    Chapitre 3


    Josie se redressa sur son lit de camp et laissa échapper un gémissement. Après ces longues semaines de chevauchée, son corps n’était plus qu’un vaste assortiment de courbatures. Elle avait mal au dos, aux cuisses… Jusqu’à son cuir chevelu qui la faisait souffrir. Et ce qui n’arrangeait rien, c’était cette couchette constituée d’une simple toile rêche tendue sur un cadre de bois. Pourquoi n’ai-je pas exigé que l’on emporte un vrai lit ?


    Ignorant les protestations de ses muscles, elle fit basculer ses jambes par-dessus le rebord du lit et se leva, en se préparant mentalement à affronter la journée qui s’annonçait. Elle fouilla dans les vastes malles qui renfermaient sa garde-robe et ses affaires de toilette et poussa un soupir navré devant la robe d’équitation qu’elle venait d’en extirper. Naguère d’une ravissante couleur turquoise, la jupe était à présent constellée de taches brunes et grises, comme toutes ses tenues, du reste. Le rythme de voyage d’une armée ne permettait guère de prendre le temps de s’arrêter pour un nettoyage en règle. Ses vêtements avaient dû se contenter de quelques rapides séjours dans l’un ou l’autre des ruisseaux locaux et de frottages sommaires à l’aide d’un pain de savon à la soude. Le froid vif du petit matin la fit frissonner, mais elle laissa tomber sa chemise de nuit pour enfiler sa robe. Elle était un peu large à la taille. Toutes ses tenues avaient été coupées de cette manière, à dessein. Elle lissa le tissu sur son ventre, en caressant le léger renflement de son abdomen. Est-ce qu’il se voyait déjà ? Non. Parfait. Elle se passerait de ceinture, voilà tout.


    Comme d’habitude, la pensée de l’enfant la ramena à Caim. Allait-il bien ? Était-il seulement encore en vie ? Arrête avec ça ! Bien sûr qu’il était en vie, et elle se rendait dans le Nord pour le retrouver. Et, avec un peu de chance, le convaincre de revenir avec elle.


    Le pan de toile qui fermait la porte s’écarta pour révéler une jeune fille debout à l’entrée. C’était Iola. Josie laissa retomber ses mains. Une bise glaciale s’engouffra par l’ouverture et fit gonfler les parois de la tente. À son départ d’Othir, elle avait décidé de ne pas emmener ses dames de compagnie, en se figurant qu’elle vivrait « à la dure », comme disaient les soldats, mais après quelques jours l’un des officiers de son état-major, le colonel Klovus, lui avait présenté sa fille Iola, qui lui avait immédiatement plu. Une jeune personne calme, aimable, diligente et attentive avec ça. Chaque matin, elle lui apportait son petit déjeuner, que Josie mangeait en consultant les derniers rapports.


    — Entrez ! Entrez ! s’écria-t-elle en l’invitant de la main.


    — J’ai votre déjeuner, Majesté.


    — Quel est le menu, aujourd’hui ? Pas encore cette bouillie d’avoine aux noix, j’espère ?


    — Non, ma dame, répondit Iola en déposant le récipient couvert d’un torchon, qu’elle ôta d’un geste large. De la bouillie d’avoine au bacon !


    Josie fronça le nez en se penchant sur le bol. Elle avait une sainte horreur de la bouillie d’avoine, et les efforts du cuisinier pour lui donner un aspect plus alléchant en l’agrémentant de bacon et autres friandises ne la rendaient que plus rebutante à ses yeux. Elle songea un instant à attendre le repas de midi, mais son estomac gronda férocement. Oh ! mon bébé, tu exagères !


    Elle en goûta une petite cuillerée en masquant son découragement. Ce n’était pas réellement bon, mais pas immangeable. Avant même de s’en être rendu compte, elle se retrouva en train de racler le fond du bol en regrettant qu’il n’y en ait pas plus. Elle s’essuya la bouche avec un soupir. Grâce au ciel, ses nausées matinales avaient disparu après le premier mois de grossesse.


    — Avez-vous vu un visiteur à l’extérieur ?


    — Pas quand je suis arrivée, ma dame, répondit Iola tout en débarrassant le lit de camp de ses draps et couvertures pour les ranger. Enfin, j’ai bien croisé le capitaine, mais il avait l’air de monter la garde et pas vraiment d’attendre quelque chose.


    En mordillant sa cuillère, Josie parcourut rapidement la petite liasse de documents déposée sur sa table pliante. Ces deux derniers mois lui en avaient énormément appris sur la logistique qu’exigeait le déplacement d’une armée, même aussi peu nombreuse que la sienne. Quatre cent vingt-huit soldats mangeaient beaucoup plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Les quartiers-maîtres établissaient chaque jour des listes de tout ce qui avait été consommé : nourriture, rations de bière, uniformes, bottes, tout était soigneusement consigné.


    Plusieurs de ces papiers étaient des lettres d’Hubert qui la tenait informée des événements de la capitale. La situation semblait à nouveau sous contrôle. Les manifestations avaient cessé, et la restauration des secteurs les plus éprouvés de la cité était en cours. L’une de ces notes mentionnait le seigneur Walthom, qu’elle avait envoyé combattre les bandits dans l’Ouest. Les rapports indiquaient qu’il s’était admirablement acquitté de sa mission en libérant une ville assiégée et en capturant un certain nombre de hors-la-loi. Aucune nouvelle du Nord, en revanche, mais elle fit de son mieux pour ne pas s’en inquiéter.


    La frontière entre l’Érégoth et la Niméa demeurait une zone troublée depuis que les Marches s’étaient affranchies du joug niméen, une génération auparavant. Les dernières dépêches dataient de plusieurs mois et décrivaient une grosse augmentation des raids venus du nord, puis les comptes-rendus avaient brusquement cessé de lui parvenir. En son for intérieur, Josie craignait le pire.


    Une invasion.


    Ce voyage dans les contrées nordiques, qu’elle avait d’abord imaginé comme une rapide expédition, s’était avéré bien plus long et ardu qu’elle ne s’y attendait. À mesure qu’ils approchaient de la frontière septentrionale, les routes devenaient de plus en plus mauvaises. Les chaussées pavées de l’empire s’interrompaient pour se changer en chemins boueux que la neige fondante rendait encore moins praticables. Au début, Josie avait été atterrée que les gens du cru en aient volé les pierres partout où cela était possible. Plus tard, en traversant de pauvres villages aux terres ingrates, dont la population misérable regardait passer son armée en silence, elle n’avait pu continuer à leur en tenir rigueur. Ces malheureux menaient une vie terriblement rude, qu’elle avait bien l’intention d’améliorer si elle le pouvait. Et puis elle avait d’autres soucis. Dame Philoména avait accompagné son envoyé officiel à Mécantia – sans autorisation impériale – afin d’entamer des négociations concernant le statut de la ville franche, après que les agents d’Hubert lui avaient rapporté que l’Arnos, leur voisin de l’Est, avait amorcé des pourparlers dans le dessein d’annexer cette riche cité marchande et portuaire. Philoména ! Pourquoi ne l’ai-je pas fait incarcérer avant de quitter Othir ?


    Josie soupira une nouvelle fois. L’idée que cette Philoména puisse se mêler des affaires d’État ne l’enchantait guère, mais sans doute valait-il mieux que la capitale soit débarrassée pour quelque temps de cette créature aussi retorse que sournoise.


    Elle poussa un cri de joie en découvrant une lettre de sa chère amie Anastasia dans la liasse. Elle en brisa aussitôt le sceau.


     


    « Ma bien chère Josie (je me sens terriblement effrontée de m’adresser si audacieusement à notre impériale matrone).


    Devine quoi ? Il s’est enfin décidé ! Je ne me lasse pas d’admirer l’étincelant diamant qui orne mon annulaire, présent de ton excellent régent. Hubert m’a demandé ma main ! J’aurais tellement aimé que tu sois là, Josie. Il m’a invitée à souper en tête à tête, le jour de la fête des Saints-Déterminés, il a mis un genou en terre juste après que l’on nous a servi le potage. Il était tellement nerveux qu’il a failli faire basculer la table !


    Quoi qu’il en soit, nous attendrons ton retour triomphal pour que tu puisses m’aider à préparer le mariage. Reviens-nous vite !


     


    Ton affectionnée servante, Anastasia. »


     


    Elle en tapa du pied d’excitation. Elle parvenait à peine à le croire. Hubert et Zia ! Ils formeraient un couple absolument parfait.


    Elle mit sa lettre de côté en voyant entrer un homme vêtu d’un manteau marron froissé et trop vaste pour lui. Il avait un profil taillé à coups de serpe, avec un grand front, un nez fort et un large menton carré sous sa courte barbe. Le rebord de son chapeau défraîchi était poudré de neige. Ravie, Josie se leva pour le serrer dans ses bras.


    — Maître Hirsch ! Depuis quand êtes-vous de retour ?


    — Ce matin.


    Trois semaines auparavant, ils étaient passés par le donjon de l’Ostergoth, siège de l’autorité dans cette province, et avaient trouvé la cité en proie à la famine. Cette triste situation découlait de ce que le duché n’avait plus de seigneur pour prendre soin de sa population. Josie se souvenait d’avoir entendu parler de l’assassinat du vieux duc et de sa famille, il y avait quelques mois de cela, mais dans l’agitation qui avait entouré la transition précipitée du pouvoir vers son nouveau gouvernement, Hubert et elle avaient perdu cette question de vue. Les réserves d’hiver étant épuisées – ou ayant été volées, selon certains informateurs –, le peuple se trouvait totalement démuni. Le problème était le même dans tout l’empire. Plusieurs années de sécheresse ajoutées à l’incurie du prélat, précédent souverain de la Niméa, avaient engendré une famine généralisée. Désireuse d’aider la population, Josie était restée une huitaine de jours dans la ville, jusqu’à ce que son impatience de repartir vers le nord finisse par prendre le dessus ; elle avait laissé Hirsch gérer la situation.


    L’adepte adressa un clin d’œil à Iola qui sortait de la tente.


    — La province a retrouvé un semblant de normalité. Une cargaison de blé est arrivée d’Othir à temps pour éviter le désastre. Et j’ai déniché un lointain parent de l’ancien duc qui sera capable d’assumer le pouvoir, au moins pour un temps. Je ne suis pas certain que cela puisse représenter une solution à long terme, mais il remplira son office pour le moment. J’ai écrit au Sire Régent pour l’informer de tous les détails.


    Josie en sourit de soulagement.


    — Je vous remercie.


    — Vous me remercierez au printemps. Si d’autres convois de nourriture ne leur parviennent pas d’ici là, ces pauvres gens n’attendront pas d’être morts de faim.


    Le sous-entendu n’était pas difficile à saisir. Une révolte. Ce qui n’était jadis pour elle qu’un mot dans les livres d’histoire était devenu sa pire crainte. Enfin, l’une des pires. Elle ne manquait pas de sujets d’inquiétude, certains plus personnels que d’autres.


    Elle se passa les mains dans les cheveux. Elle n’avait pas été coiffée convenablement depuis son départ d’Othir.


    — Je sais. Hubert me dit que des barges chargées de céréales sont en route, mais c’est l’hiver…


    — Et la mer de l’Entre-deux-Terres est bien connue pour ses tempêtes, acheva-t-il.


    — Croyez-vous qu’être impératrice devient plus facile au fil du temps ?


    — Je ne me hasarderais pas à vous l’affirmer.


    Il s’approcha d’un siège de toile, puis se ravisa et se mit à faire les cent pas.


    — En général, l’histoire ne fait qu’effleurer les détails de la gouvernance. Elle préfère se concentrer sur les honneurs et les prouesses. Pour autant que je puisse en juger, vous vous êtes montrée à la hauteur de la tâche.


    — Vos encouragements me vont droit au cœur, maître Hirsch, rétorqua-t-elle en riant. Merci, vraiment. Nos troupes sont-elles prêtes à se mettre en marche ?


    — En arrivant, j’ai bien cru voir que le gros de l’armée était déjà en route, jeune dame. Vous le sauriez si vous n’aviez pas paressé et…


    Josie se rua vers l’ouverture et souleva la portière. L’éblouissant soleil la fit cligner des paupières, mais lorsque sa vision revint, elle découvrit l’arrière de la colonne qui s’éloignait. Des filets de fumée montaient des dizaines de foyers éteints qui parsemaient le champ boueux. Chaque matin, elle avait coutume de chevaucher en tête de l’armée. Pour quelle raison avaient-ils levé le camp sans l’attendre ? Elle chercha du regard quelqu’un à appeler et avisa une nuque familière.


    — Capitaine !


    Drathan se retourna et lui adressa un irréprochable salut. Il avait trouvé le moyen de conserver une tenue immaculée en dépit des rigueurs du voyage. Son uniforme n’avait pas une tache et ses bottes fraîchement cirées luisaient au soleil.


    — Bonjour, Votre Majesté. Votre garde personnelle est prête pour l’inspection.


    De l’autre côté de la tente, une petite troupe de soldats vêtus du traditionnel bleu et or de la Garde Impériale l’attendait, impeccablement rangée. Josie pointa le doigt en direction de la colonne.


    — Pourquoi l’armée s’en va-t-elle déjà ?


    — Je vous demande pardon, Majesté. Le seigneur-général a ordonné le départ à la première heure.


    — Et il n’a pas pensé à me prévenir ? Pas plus que vous ?


    Le capitaine tressaillit comme s’il avait reçu un soufflet.


    — C’est vrai, Majesté. Mais je ne commande que la garde personnelle de Votre Majesté. Il m’a semblé qu’il ne m’appartenait pas de…


    Josie l’interrompit d’un soupir.


    — Non, vous avez raison, capitaine. Ce n’est pas après vous que je suis en colère. Où est… ?


    — Votre Altesse.


    Elle se retourna en entendant un bruit de bottes. Le seigneur-général Argentus avait à peu près deux fois son âge ; il avait la chevelure grise et ondulée, un menton volontaire et une étincelante cuirasse d’acier poli. Elle avait fait sa connaissance au moment de partir pour cette expédition. En le nommant, Hubert avait assuré Josie de son excellente réputation et de son total manque d’ambitions politiques. Toutefois, Josie ne savait pas vraiment comment il considérait son accession au trône, ce qui ne la mettait pas très à l’aise.


    — Bonjour, seigneur-général, lança-t-elle. J’étais justement sur le point d’aller vous trouver. Pourquoi mon armée a-t-elle levé le camp avant que je ne sois prête ?


    L’officier s’inclina devant elle.


    — Je vous demande pardon, Votre Altesse. Vous veniez de vous retirer hier soir quand j’ai reçu un rapport de nos éclaireurs. Nous pourrions avoir affaire à quelques difficultés, plus loin. J’ai envoyé la colonne en avant-garde, afin de nous assurer que la route demeurerait libre.


    — Quel genre de difficultés ?


    — Nous n’en sommes pas encore tout à fait certains, Votre Majesté, mais j’espère en savoir plus très bientôt. Préféreriez-vous attendre ici le temps d’évaluer le problème ?


    — Non. Allons-y. Je ne veux pas diviser nos forces.


    — Très bien, Votre Altesse.


    Après un bref salut de la tête, Argentus fit demi-tour pour rejoindre ceux de ses soldats qui se trouvaient encore là.


    Hirsch sortit de la tente dans la claire lumière du matin, une pomme jaune à moitié mangée à la main.


    — Notre général paraît digne de confiance, quoique un peu austère à mon goût.


    Josie lui jeta un regard de biais.


    — Sans doute. Je persiste néanmoins à espérer que ses meilleures qualités prendront le pas sur les autres.


    L’adepte éclata si fort de rire qu’il en éternua une particule de pomme.


    — Le ciel nous en préserve !


    Un palefrenier arriva, menant Foudre par la bride, et aida Josie à se hisser en selle. Hirsch alla chercher son propre cheval, et ils partirent dans la froidure du petit matin brumeux. Tandis que leurs montures cheminaient tranquillement au pas, Josie laissa errer son regard sur le paysage. Cette prétendue route de Durenstile n’était qu’un vulgaire marécage qui avait la présomption de se croire une chaussée. L’armée progressait à une lenteur horripilante. Josie aurait donné cher pour pouvoir s’élancer au galop et distancer tout ce monde. Quelque part, par-delà l’horizon, Caim attendait. Mais est-ce toi qu’il attend ? Le soir, dans la solitude de sa tente, il lui fallait bien admettre sa déception de n’avoir reçu aucune nouvelle. Ce n’était pas qu’elle avait espéré des lettres enflammées lui jurant une dévotion éternelle – pas vraiment –, mais quelques lignes, juste pour lui faire savoir qu’il allait bien, l’auraient grandement soulagée.


    Elle essaya d’étirer ses membres endoloris. Il lui arrivait de soupirer après le confort d’un carrosse aux banquettes moelleuses, dont les couvertures douillettes l’auraient protégée du froid, mais chevaucher au grand air, au milieu de ses soldats, avait l’avantage de lui donner le sentiment de faire partie de l’aventure au lieu de n’être qu’une simple passagère.


    Hirsch se porta à sa hauteur sur sa petite jument blanche. Elle avait été étonnée d’apprendre qu’il n’avait pas donné de nom à l’animal et y avait aussitôt remédié.


    — Flocon de Neige me paraît en pleine forme, ce matin, lui fit-elle remarquer en souriant.


    L’adepte arqua un sourcil sous le rebord gondolé de son chapeau.


    — Elle est comme son maître, fatiguée et frigorifiée. Nous sommes deux à douter d’avoir pris la bonne décision en nous joignant volontairement à cette expédition hasardeuse.


    — Si je me souviens bien, il ne s’agissait pas de votre décision, riposta-t-elle. Vous êtes ici par décret impérial, afin de nous aider à garantir la sécurité de nos frontières du Nord.


    Hirsch parut se recroqueviller un peu plus dans les replis de son manteau taché de boue.


    — Dans ce cas, nous sommes honorés d’accompagner Votre Majesté à travers ce déplorable bourbier que certains appellent un pays.


    — Allons, ne soyez pas si maussade. Ce pays, c’est également le vôtre, maître Hirsch.


    — Seulement d’adoption.


    — Je l’ignorais. D’où êtes-vous originaire ? Non, laissez-moi deviner. D’Abyssia ? Dans ce vieux manteau, on dirait que vous venez tout juste de ramper hors d’un tombeau.


    — D’Hestria, répondit-il, avant de se mettre à tousser dans sa manche.


    — D’Hestria ? C’est tellement… (Elle s’interrompit. L’Hestria était une contrée sauvage, peuplée de tribus de cavaliers nomades, ou du moins était-ce ce que lui avaient appris ses tuteurs.) Y a-t-il beaucoup de magiciens, là-bas ?


    — Je n’en ai jamais rencontré aucun. Mais je dois dire que j’ignorais moi-même que j’en étais un lorsque j’y vivais.


    Josie ne sut que penser de cette réponse.


    — Est-ce de là que vous tenez votre sobriquet ? Hirsch Mainrouge ?


    Il détourna la tête et se mit à scruter la route, droit devant.


    — Non. Ce nom m’a été donné bien plus tard. Mais je ne suis pas certain que ce sujet de discussion soit approprié par une si belle journée.


    Son intonation s’était brusquement rafraîchie ; clairement, il s’agissait d’un mauvais souvenir. Josie songea qu’il valait mieux le laisser tranquille, mais une nouvelle idée venait de germer dans son esprit.


    — Dites-moi, Hirsch, votre magie vous permettrait-elle de retrouver quelque chose de lointain ? Quelqu’un, par exemple ?


    Il se tourna vers elle et la dévisagea un long moment avant de hausser les épaules.


    — Il existe des manières de le faire, oui. C’est plus ou moins compliqué. Avoir un objet lié à la personne que vous recherchez peut aider. Du sang ou des cheveux, c’est le mieux, particulièrement si le sang est frais.


    Josie n’avait rien de tout cela, mais elle songeait à l’enfant qui grandissait dans son ventre.


    — Et seriez-vous capable de voir la personne en question ? l’endroit où elle se trouve ? les gens avec qui elle est ?


    — Vous parlez de divination.


    Elle tira sur ses rênes, s’attirant un regard de reproche de la part de Foudre.


    — Est-ce possible ?


    — Je l’ai déjà vu faire, mais mes talents ne sont pas de cette nature, répliqua-t-il.


    Elle baissa les yeux sur les lanières de cuir étroitement serrées entre ses mains gantées, en faisant de son mieux pour ne pas laisser paraître son amère déconvenue.


    — De quel genre sont vos talents, alors ?


    Les lèvres de son compagnon se retroussèrent en un sourire un peu étrange.


    — Eh bien, jeune dame, disons que…


    Leur conversation fut brusquement interrompue par un messager venu de la première ligne, qui les salua.


    — Votre Majesté ! Le seigneur-général Argentus vous fait savoir que le pont qui permettait de passer la rivière, un peu plus loin, n’existe plus.


    — Comment cela, n’existe plus ?


    — Effondré, Votre Grâce.


    Elle jeta un regard à Hirsch, puis se retourna vers le soldat.


    — Le général croit-il qu’il puisse s’agir d’un acte délibéré ?


    Le jeune homme ouvrit des yeux ronds.


    — Je vous demande pardon ?


    — Le pont, mon gars, reprit Hirsch. C’est un sabotage ?


    — Je n’en sais rien, Excellence. Le seigneur-général ne me l’a pas dit, mais il cherche un autre passage. Il existe peut-être un gué praticable.


    — Et sinon ? s’enquit Josie.


    — Le pont le plus proche se trouve à Croix-Commères, Majesté, à une vingtaine de lieues au sud-ouest.


    Une vingtaine de lieues ! Dans les meilleures conditions, l’armée n’en couvrait que deux ou trois par jour, et encore lui fallait-il une vraie route.


    — Très bien. Veuillez dire au seigneur-général Argentus que nous nous arrêterons ici, le temps qu’il mène ses recherches. Et priez-le de faire vite !


    L’homme salua et s’éloigna au galop. L’ordre de faire halte se communiqua dans les rangs à la rapidité d’un feu de prairie et les soldats commencèrent à se disperser. Ils riaient en s’asseyant dans la boue ; certains d’entre eux trouvèrent quelques plaques de chiendent sur lesquelles s’allonger. Contrairement à eux, Josie ne se sentait guère égayée. Il n’était même pas midi. Une demi-journée gâchée.


    Elle se tourna vers le nord. Au plus profond d’elle-même, une petite voix lui soufflait qu’elle devait retrouver Caim au plus vite, sous peine de le perdre à jamais. C’était idiot, elle en avait conscience, mais en mettant pied à terre, elle ne put chasser cette pensée de son esprit.

  


  
    Chapitre 4


    Caim arrêta sa monture. Les griffes glaciales du vent s’insinuaient sous sa veste, mais le frisson qui l’avait saisi à la nuque ne devait rien au froid. Le piémont des monts Drakstag s’étirait sous leurs yeux, en longues crêtes ondulantes qui descendaient peu à peu vers les plaines inhospitalières des Terres Perdues du Nord. Il s’était à peine écoulé une chandelle après midi, mais le ciel pesait sur leurs têtes comme un immense couvercle de fer gris-noir. Dans leur dos, les pics incendiés d’orange flamboyant semblaient refléter le dernier crépuscule du monde.


    — Putain, comme c’est pas naturel ! lâcha Dray en immobilisant sa monture à côté de la sienne.


    — Est-ce que c’est toujours comme ça ? interrogea Malig, les yeux fixés sur l’horizon des plaines poussiéreuses.


    — De jour comme de nuit, leur assura Teromich dont le chariot venait de s’arrêter également.


    La lanterne qui se balançait au bout d’une perche fichée derrière son siège créait un îlot de clarté dans l’obscurité.


    — Il fait toujours noir comme dans un con de sorcière, par ici. C’est comme ça depuis aussi longtemps que je passe ces montagnes. Mon papa m’a raconté qu’il y avait de la lumière autrefois, mais c’était voilà des années et des années. Pour ma part, j’essaie de jamais rester plus qu’il faut dans c’te contrée perdue.


    Le marchand leur adressa un regard appuyé, comme pour leur signifier qu’ils feraient bien d’en faire autant. Caim scruta le lointain. Même pour lui, dont les capacités de vision nocturne surpassaient celles de la majorité des personnes, l’horizon semblait vague et noyé de nébulosités. Ses camarades n’y voyaient probablement goutte. À ses yeux, les plaines étaient grises, raboteuses et à peu près dépourvues de points remarquables. Pas d’arbres, quelques éperons de rocaille dénudée, disséminés de loin en loin. Une herbe rase et décolorée pointait avec peine à travers le sol dur. À en croire Teromich, ces désolations s’étendaient sur des centaines de lieues, et peut-être jusqu’au rebord du monde. Et puis il y avait autre chose qui le dérangeait. Les ombres. Sous ce ciel obscur, il n’aurait dû y en avoir aucune, pourtant elles s’accumulaient autour de la moindre aspérité de terrain, comme engendrées par un soleil invisible.


    Une poignée de bâtisses se recroquevillaient au pied des collines. Quelques points de lumière se montraient entre les maisons. Des torches, peut-être, mais c’était difficile à dire de si loin.


    — Où est Aemon ? demanda Caim.


    Tandis que Dray appelait son frère à grands cris, Teromich fit signe à Caim d’approcher.


    — Alors vous êtes décidé, si je comprends bien ?


    Depuis l’embuscade, le marchand n’avait cessé de revenir à la charge. Selon leur accord initial, Caim avait promis d’assurer sa protection jusqu’à l’arrivée dans les Terres Perdues, mais pas au-delà. Depuis la mort des autres gardes, il cherchait à persuader Caim et les Érégoths de l’accompagner pour le retour ; il leur avait même offert de doubler leurs gages.


    — Nous continuons, lui confirma Caim.


    D’un claquement de langue, il remit sa monture au pas et prit la tête du convoi en direction du village situé tout en bas de la passe. Ce petit comptoir marchand ne pouvait prétendre au titre de ville, même selon les critères du Nord. Les premières habitations n’étaient que des masures branlantes. Venaient ensuite des bâtisses d’allure un peu plus robuste, faites de rondins noirs et résineux et aux toitures tapissées d’herbes ébouriffées qui leur donnaient l’aspect d’un troupeau de bisons hirsutes. Des poutres terminées par des têtes d’animaux sculptées dépassaient des avant-toits des plus imposantes. Les lueurs que Caim avait aperçues d’en haut provenaient de lanternes enflammées, pendues à des chaînes fixées à la gueule de ces bêtes de bois. Quant aux rues, c’étaient plutôt des chemins de neige durcie, de largeurs variables, sillonnés d’ornières et parsemés d’excréments gelés.


    Teromich les mena à un vaste enclos, en lisière ouest de la petite bourgade. Tout en regardant les fourgons y pénétrer, Caim repéra deux individus qui marchaient le long de la clôture. À leur taille et à leur teint d’un blanc laiteux, il supposa qu’il s’agissait de Nordiques, tous deux vêtus de robes rouille, avec de longues chevelures embroussaillées qui leur donnaient un air de sauvagerie. Des médaillons noirs leur pendaient sur la poitrine.


    Une fois ses chariots bien rangés et dételés, le marchand vint voir Caim, une lanterne à la main. Il lui paya leurs gages, y ajoutant même une généreuse gratification. Lorsque Caim lui indiqua les deux hommes en toge, Teromich fit la grimace.


    — Ce sont les prêtres d’ici. Et vous feriez bien de vous tenir au large si vous avez deux sous de bon sens. Ils sont encore pires que ceux qu’on a dans le Sud.


    Il dévisagea longuement Caim avant de reprendre la parole :


    — Je ne sais pas ce que vous espérez trouver dans ce pays oublié des dieux, mais je serai encore là au moins une huitaine.


    Ils se serrèrent la main, puis le marchand ramassa sa lanterne et s’éloigna en direction du centre de la bourgade en compagnie de quelques-uns de ses caravaniers, tandis que les autres restaient monter la garde auprès des chariots.


    Dray s’étira en arquant le dos.


    — Alors, Caim, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Tu nous as traînés vers le nord et nous voilà arrivés à peu près aussi loin qu’on peut aller dans ces foutues Terres Perdues.


    Ses compagnons espéraient clairement une réponse. Ils devraient attendre encore un peu.


    — On va d’abord trouver un endroit où se reposer deux ou trois jours, et puis je chercherai un guide capable de nous emmener dans l’intérieur du pays.


    — Burnes du diable ! se récria Malig en agitant la main devant sa figure. C’est à peine si je vois le bout de mon nez ! Rentrons avec la caravane. Il doit bien y avoir une guerre qui mijote quelque part. On pourrait aller voir ce qui se trame en Uthénor.


    D’un petit coup de talons, Caim remit son cheval en marche dans la neige boueuse.


    — Faites comme vous voulez.


    Dray et Malig échangèrent un regard, mais le suivirent sans commentaires. Des hommes lourdement emmitouflés les croisaient d’un pas pesant ; leurs torches faisaient courir des ombres sur les parois usées par les intempéries. Teromich avait mentionné une auberge où il pourrait trouver ce qu’il cherchait. Caim n’eut aucune difficulté à la localiser. Après avoir attaché son cheval à un poteau, il descendit la courte volée de marches de bois qui menait à la porte d’entrée, située en contrebas de la rue. Il tourna la poignée de fer et une marée de lumière et de bruit se déversa par l’ouverture.


    Il y avait foule dans la salle au plafond bas, soutenu par des piliers carrés. Les murs étaient doublés de planches identiques à celles qui recouvraient le sol, et le vent sifflait par les interstices entre les rideaux de peau brute qui protégeaient les étroites fenêtres. Des hommes assis au coude à coude occupaient tout le pourtour de la salle souterraine. Pour une moitié à peu près, ils semblaient originaires du Sud. Avec leurs cuirs et leurs lainages rustiques, ils formaient une assemblée plutôt terne, où ne ressortait qu’un groupe d’épéistes illemyniens en veste de duel vermillon, installés tout au fond. Derrière le long comptoir, deux femmes emplissaient des chopes aux robinets d’une rangée de tonneaux, pour les expédier ensuite en direction d’une armada de serveurs.


    Ses compagnons entrèrent derrière lui en secouant leurs manteaux pour en chasser le froid et la neige, puis allèrent prendre une table. Caim s’approcha du bar et attira l’attention de l’une des filles en lui montrant une piécette d’argent.


    — Enka barush ? lança-t-elle en attrapant la pièce.


    — Il nous faut des chambres, rétorqua-t-il en espérant qu’elle parlait le niméen.


    La femme le dévisagea d’un œil vide. Caim pointa le doigt vers le plafond et mima l’ascension d’un escalier. Elle se retourna pour brailler quelque chose par-dessus son épaule. Quelques instants plus tard, une baleine d’homme au visage rougeaud et à la panse ballante se montra à la porte derrière le bar et s’approcha d’un pas traînant. La serveuse lui indiqua Caim d’un signe de tête.


    — Quoi tu prendre ? l’apostropha le gros homme. Manger ? Boire ?


    — Êtes-vous le patron ?


    — Oui. Quoi tu prendre ?


    — J’ai besoin de quatre chambres. Et d’un bain chaud.


    Le patron interpella l’un des garçons qui circulaient dans la salle, lequel baragouina une réponse et plongea aussitôt dans la foule. En attendant, Caim commanda une boisson par gestes. Il était en train de payer quand une exclamation retentit près de lui :


    — Slavka !


    Caim se tourna vers un homme qui avalait à grandes lampées le contenu d’une vaste corne. Il était approximativement de la même taille que lui, ce qui n’était pas très grand pour un Nordique, et vêtu de manière assez soignée, avec un costume de laine brune sous un manteau fourré de lapin. Il avait un large nez charnu et des joues rondes, tapissées d’une barbe noire en bataille. Apparemment, il était seul.


    — Je bois à ta santé, expliqua le Nordique avec un rude accent. Tu es Hvek-lund ?


    — Non, répliqua Caim. D’Érégoth.


    C’était l’histoire qu’ils étaient convenus de raconter alors qu’ils étaient encore sur la route : ils se prétendraient tous originaires des clans érégothiques. Caim n’avait pas vraiment le physique de l’emploi, mais les clans étaient assez divers pour que la fable paraisse crédible.


    — Je suis Svart, se présenta l’autre avec un claquement de lèvres humides.


    Caim lui donna son nom, assorti de celui d’un clan mineur.


    — Tu achètes ? Tu vends ? reprit le bonhomme aussitôt.


    — Nous cherchons un guide, répondit Caim. Pour aller au nord, ajouta-t-il en voyant que son interlocuteur fronçait les sourcils et n’avait pas l’air de comprendre.


    — Ah ! s’écria Svart en se frappant la poitrine. Guide ! Oui. Je peux faire.


    Caim l’examina attentivement. S’il paraissait en bonne santé, Svart n’avait pas l’apparence d’un aventurier accoutumé à la vie dans les contrées sauvages. Caim voulut s’éloigner du bar, mais l’autre lui barra précipitamment le passage.


    — Non. Non. Je t’amène guide. Pour le prix. Tu comprends ?


    Caim saisissait enfin. Svart était une sorte de filou, un intermédiaire ayant des relations dans cette petite bourgade. Précisément le genre d’individu dont il avait besoin.


    — Vous connaissez quelqu’un qui pourrait nous emmener au nord ?


    — Bien sûr. Je connais tout le monde. J’ai les hommes comme il faut pour toi.


    L’une des servantes apporta une chope couronnée de mousse que Caim accepta et paya.


    — Un seul homme, dit-il. Quelqu’un qui connaît bien cette région.


    Il prit une gorgée. De la bière de malt, rousse et écumeuse, meilleure que ce à quoi il s’attendait vu la rusticité du lieu.


    — Et il faut qu’il parle niméen, ajouta-t-il.


    Le large sourire de Svart lui dévoila une collection de dents à l’ivoire jauni, plantées dans des gencives tuméfiées.


    — Il parle très bon. Tu me donnes dix pièces d’or.


    Caim faillit en recracher sa bière.


    — J’ai bien entendu dix ?


    — Oui ! Tu me donnes. Guide vient te voir, il t’emmène où tu veux.


    Caim songea un instant à lui allonger un bon coup de poing en pleine figure, histoire de mettre un terme à la conversation. En un autre lieu, peut-être l’aurait-il fait, mais il n’avait aucune envie de se faire lyncher à peine arrivé. Visiblement insoucieux de ce à quoi il venait d’échapper, Svart le considérait toujours avec le même sourire, comme s’il lui faisait une faveur.


    — Je vous donnerai cinq pièces, reprit Caim puis, voyant le sourire de Svart s’élargir, il ajouta : d’argent.


    La mine réjouie de son interlocuteur céda la place à une expression de reproche.


    — Non ! Ça marche pas. Ce guide est le meilleur ! Tu ne trouveras pas un homme meilleur dans tout Scyalla.


    — Cinq pour vous, pour me le présenter. Si ça ne vous suffit pas, je me débrouillerai tout seul.


    Caim feignit de le planter là en emportant sa boisson, mais le sourire de Svart réapparut.


    — Non, c’est bon. Oui ! Cinq pièces d’argent, c’est bon. Tu me donnes et j’amène ici guide à toi.


    — Je vous paierai quand je rencontrerai ce guide dont vous me parlez.


    Svart lui jeta un regard de biais.


    — Tu es beaucoup prudent, mon ami. Pour toi, je le fais. Mais ne me triche pas, hein ? Ça c’est très mauvais.


    — Quand pouvez-vous le faire venir ? Nous voulons partir aussi tôt que possible.


    — Tôt, je l’amène.


    En l’observant se faufiler dans la foule, Caim se demanda comment le bonhomme pourrait déterminer l’heure à laquelle revenir alors qu’il n’y avait pas de lever de soleil dans cette contrée. Le serveur réapparut et lui fit signe de le suivre. Caim posa sa chope et traversa la cohue jusqu’à un escalier décrépit, à l’arrière de la salle. L’homme lui montra une chambre à l’étage. Elle était petite, poussiéreuse, et le sommet de son crâne frôlait presque le plafond de terre, mais après plus d’un mois passé sur les routes, elle lui parut une vision de paradis. Et les lits étaient de vrais lits, avec de robustes cadres de bois.


    Après avoir jeté son paquetage dans un coin, Caim commença à se dépouiller de ses superpositions de vêtements. Sa cape et sa veste étaient en piteux état, ses chemises raides de sueur et souillées de nourriture et de crasse. Deux hommes entrèrent avec une baignoire qu’ils posèrent en éclaboussant le sol. Il fouilla dans la petite bourse qu’il portait à la ceinture et lança à chacun une piécette de cuivre, puis se glissa dans l’eau fumante. La tiédeur qui s’insinua jusque dans ses os lui fit pousser un soupir de contentement. Ce voyage avait été plus éprouvant qu’il ne l’aurait supposé. Il avait l’impression d’avoir quitté l’Érégoth depuis des années.


    Il ferma les paupières et laissa ses muscles se détendre et les tensions se dissoudre lentement dans l’eau chaude. Maintenant, si je pouvais avoir un bon gros steak arrosé de quelque chose de bien frais…


    Un léger fourmillement dans la région du téton gauche lui fit ouvrir les yeux. Kit l’embrassa sur le nez et soupira. Assise à califourchon sur lui, elle suivait du bout des doigts les entrelacs des cercles imbriqués tatoués au-dessus de son cœur. Caim se redressa brusquement en sentant quelque chose d’elle lui caresser le bas-ventre. Il eut soudain la bouche très sèche en la regardant. Elle ne portait absolument rien.


    — Kit !


    Elle lui planta un baiser sur les lèvres, le réduisant au silence d’un effleurement très doux. C’était comme embrasser une brise, une brise terriblement voluptueuse, mais la réponse de son corps était indéniable. Une bouffée de chaleur se répandit en lui pour se concentrer dans la région de l’entrejambe.


    — J’ai tellement attendu de pouvoir être seule avec toi, souffla-t-elle en laissant courir ses doigts sur sa poitrine. J’ai cru mourir d’impatience.


    Il voulut l’arrêter, mais ses mains la traversèrent. Il ouvrit la bouche et ressentit un léger frisson électrique lorsque sa langue entra en contact avec ses lèvres scintillantes. Durant une fraction de seconde, elle lui parut presque tangible, comme une coulée d’eau juste avant qu’elle ne s’échappe entre vos doigts. Son cœur battait la chamade.


    Il rejeta la tête en arrière.


    — Eh ! Kit ! Doucement.


    Elle l’embrassa dans le cou et ses lèvres glissèrent lentement jusqu’à sa clavicule. Ses mains reprirent leur promenade sur sa peau.


    — Est-ce que tu peux me sentir, Caim ? Suis-je assez réelle pour toi ?


    — Kit, je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure…


    Elle laissa échapper un petit rire perlé.


    — Moi j’en suis sûre. Et c’est ce que je veux.


    Il ne pouvait pas grand-chose pour l’arrêter. Il était sur le point de s’abandonner, histoire de voir jusqu’où elle irait, quand la porte s’ouvrit à la volée en cognant contre la cloison. Une lueur de chandelles accompagnée de chants se déversa dans la pièce en avant-garde de trois Érégoths extrêmement ivres.


    — Slavka ! beugla Malig.


    La barbe de Dray dégoulinait de bière.


    — Qu’est-ce que tu fous enfermé ici, Caim ? Tu manques tout !


    Kit gloussa et lui chatouilla le ventre. Avec un clin d’œil canaille, elle fit serpenter sa main plus bas.


    Caim replia brusquement les jambes dans une giclée d’eau.


    — J’avais besoin de me laver de la poussière de la route.


    Dray vida sa chope d’un coup et rota bruyamment.


    — Y a de ces filles en bas ! T’imagines pas la taille de leurs…


    Aemon bouscula son frère et faillit les faire tomber tous les deux sur l’un des lits, puis lutta pour se libérer de l’étreinte de Dray qui l’avait agrippé d’un bras. Il leva sa chandelle plus haut.


    — Fermez-la un peu, vous deux. Vous voyez pas qu’il est fatigué ? T’inquiète pas. On va te laisser te baigner en paix.


    — Que la paix aille se faire foutre, rétorqua Dray en retournant sa chope vide. Y m’faut une femme !


    — Tu préférerais pas un mouton ? rigola Malig. J’ai toujours pensé que t’avais de drôles de mœurs, Dray. Aemon, ton frère…


    — Chhh ! siffla ce dernier en essayant de pousser les deux autres vers le couloir. Désolé, Caim. Tu veux… Tu voudrais qu’on t’apporte de quoi manger ?


    D’une main mouillée, Caim rejeta ses cheveux en arrière.


    — Je n’ai besoin de rien. Je vous rejoins en bas.


    Les trois larrons battirent en retraite d’un pas mal assuré et Aemon dut s’y reprendre à trois fois avant de parvenir à refermer la porte. Caim poussa un soupir en s’adossant à la paroi de sa baignoire. Kit n’était plus là. Voilà qui était bien dans sa manière. Le mettre dans tous ses états, et disparaître. Et tu espérais quoi, exactement ? De toute façon, ça ne pouvait mener à rien.


    Comment allait-il s’en sortir avec elle ? Depuis qu’ils avaient quitté Liovard, il s’était posé la même question chaque jour, mais les semaines avaient succédé aux semaines et il n’avait toujours pas de réponse. Comment avoir une relation digne de ce nom s’il lui était impossible de la toucher ou de lui donner un véritable baiser ? C’était illusoire. Plus chimérique encore que sa brève liaison avec Josie. Les deux femmes de sa vie, aussi inaccessibles l’une que l’autre, chacune à sa manière.


    Il resta dans l’eau jusqu’à ce qu’elle soit froide, puis sortit du bain, réussit à dénicher quelque chose d’à peu près propre et s’habilla. Il s’apprêtait à mettre ses bottes quand il décida de sauter le repas. Au lieu de descendre, il choisit l’un des lits, s’allongea, la main pendante sur le côté, prêt à saisir ses couteaux, et posa la tête sur l’oreiller sans se soucier des brins de paille qui pointaient à travers la toile mince du matelas.


     


    Il était en train de terminer un bol de soupe aux haricots dans la salle commune de l’auberge quand Svart arriva. Il n’y avait personne, à l’exception d’une vieille femme en blouse grise qui nettoyait les tables.


    — Ah ! mon ami ! s’exclama le Nordique en tapant vigoureusement du pied à l’entrée, pour décrotter ses bottes avant de venir le rejoindre.


    — Vous voilà, commenta Caim en posant sa cuillère. Je n’étais pas sûr que vous alliez vous montrer.


    — Moi ? Non, non. Ma parole est toujours bonne. Tu es prêt ?


    — Où est le guide ?


    — Je t’emmène à lui. Pas loin.


    Caim passa le pouce dans sa ceinture et le dévisagea.


    — Ce n’était pas ce qui était convenu. Vous étiez censé l’amener ici.


    — N’est pas loin. Viens, mon ami. Une petite marche. Tu verras.


    — D’accord. Laissez-moi monter réveiller mes compagnons.


    Svart lui tendit ses deux mains ouvertes.


    — Mieux aller maintenant. Guide beaucoup travail. C’est pas longtemps.


    Caim s’enveloppa de sa cape et mit ses gants. Dans les coins, les ombres susurraient et l’observaient. Souriant, Svart le regarda sans rien dire et hocha la tête plusieurs fois en le conduisant vers l’entrée.


    Dehors, il faisait sombre en dépit du fait qu’il s’était écoulé à peu près la durée d’une chandelle depuis le moment où l’aube aurait dû se lever, cependant l’obscurité n’était pas complète. Au lieu d’être noir d’encre, le ciel tirait plutôt sur le gris anthracite. L’absence de soleil donnait à la scène une atmosphère étrange. Quelques rares passants pataugeaient lentement dans la neige bourbeuse. Svart alluma une torche au pot à feu posé à côté de l’entrée et s’engagea dans une ruelle.


    — Alors, tu aimes notre temps du Nord ? s’enquit-il avec un petit rire qui fit naître un panache de buée dans l’air glacial.


    Caim remonta son col.


    — Est-ce qu’il y a une saison chaude, ici ?


    — Ça, c’est très chaud pour nous. Il y a deux lunes, un homme a gelé à mort dans la rue. Un Sudien, comme toi. Pas l’habitude du froid, lâcha Svart avec un haussement d’épaules.


    Caim contourna une flaque de glace qui occupait tout le milieu de la voie.


    — Est-il vrai que le soleil ne se lève jamais ?


    Le Nordique secoua la tête d’une manière qui fit s’agiter sa courte barbe.


    — Non. Pas de soleil. Toujours nuit.


    — Mais ça n’a pas toujours été comme ça, hein ?


    Quand Svart répondit, ce fut à mi-voix, sur le ton de la confidence :


    — Meilleur de ne pas parler de ces choses, mon ami. Nous avons un proverbe, ici : « Les Ténèbres ont des yeux. »


    Caim scruta les façades. Il ne s’était pas vraiment attendu à une réponse et cet avertissement murmuré l’avait surpris, peut-être à tort. Les Érégoths vivent dans la peur, eux aussi, pourtant ils ne sont pas sous la menace et l’influence constantes de l’Ombre.


    Il avait d’abord pensé que Svart se dirigerait vers l’un des importants bâtiments du centre, mais son compagnon contourna une série de pâturages clos, pleins de bétail et de chariots, avant de s’engager dans une succession de ruelles étroites. Au vu du délabrement des masures et de l’atmosphère générale, ils se trouvaient à l’évidence dans le secteur le plus pauvre. Toutes les villes, grandes ou petites, possèdent leurs taudis où les miséreux et les réprouvés tentent de survivre tant bien que mal à l’écart des palais des puissants, même si ces derniers rechignent à l’admettre.


    Svart tourna le coin d’une venelle encaissée entre deux longues bâtisses basses qui ressemblaient à des entrepôts. Dans ce quartier, loin des enclos où se conduisaient les affaires, les passants se faisaient plus rares encore. Caim rejoignit son compagnon devant une porte fermée.


    — Plutôt moche comme endroit pour une rencontre.


    — Lui n’aime pas la foule, répliqua Svart en soulevant la clenche. Ici, plus calme. Tu comprends ?


    Je crois bien que oui. Svart poussa le battant et Caim résista au désir de dégainer ses couteaux. Dès le début, cette histoire lui avait semblé un peu trop bien arrangée. Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait en semblable situation. Tous les prédateurs venaient renifler les talons des nouveaux venus à leur arrivée en ville. Il n’avait pas spécialement envie de revivre ce genre de choses, mais la mine avide de Svart le convainquit de jouer son rôle encore un peu.


    Il eut juste le temps d’entrapercevoir un long hangar avant que Svart éteigne sa torche en la plantant dans un tas de neige, les plongeant tous deux dans une obscurité à peu près absolue. C’était du moins ce que croyait le Nordique, car il lui marmonna de faire attention où il posait les pieds, mais Caim possédait une excellente vision nocturne et il ne fallut qu’un instant à ses yeux pour s’adapter. Il se trouvait dans une sorte d’entrepôt, totalement vide ou presque, avec quelques caisses empilées çà et là. Une odeur de moisi montait du plancher raboteux. Il discerna une silhouette debout vers le centre de la salle. Un véritable Nordique, celui-là, aussi grand que Dray ou Aemon, vêtu d’un justaucorps de cuir par-dessus une épaisse chemise de laine. Impossible de savoir s’il était armé. Caim attendit, histoire de voir comment ils voulaient jouer leur jeu. Se donneraient-ils la peine de continuer leur comédie un peu plus longtemps, ou passeraient-ils aussitôt aux menaces ?


    — Granmar ? appela Svart. Cuvo der skipa ?


    — Ja.


    L’étranger leva le bras et ouvrit le volet d’une lanterne sourde. Ébloui par le rayon de lumière, Caim battit des paupières.


    — Ah ! tu es là, ajouta Svart en se tournant vers Caim. Voici guide. Très bon.


    L’homme lui adressa un petit salut de la tête mais ne s’approcha pas.


    — Je suis Granmar.


    Il s’exprimait avec un accent si guttural que Caim le comprenait à peine, et avec cette clarté aveuglante, il lui était difficile de bien le voir. Il tendit la somme promise à Svart et, ce faisant, perçut un mouvement dans le fond du hangar, près d’un tas de caisses.


    — Pouvez-vous m’emmener au nord ?


    — Nord. Est. Ouest, répliqua l’homme. Je peux t’emmener.


    Kit apparut juste à côté de lui et lui enserra le bras de ses doigts immatériels.


    — Tu as bien vu qu’ils sont huit, hein, mon amour ?


    Caim sentit son sourire s’effacer. Il n’en avait compté que quatre. Il perdait la main.


    — Tu me les situerais ? demanda-t-il dans un souffle.


    Elle n’eut pas besoin de s’en donner la peine. Sept longues silhouettes dégingandées venaient d’émerger de leurs cachettes. Ils étaient grands ; deux d’entre eux l’étaient même plus que Malig. Ça n’augurait rien de bon. Caim obligea ses muscles à se détendre. Avec la lumière de la lanterne, ils s’imaginaient sans doute qu’il ne les avait pas vus. Il ne fit rien pour les détromper.


    Kit se laissa dériver autour de lui pour se placer sur son autre flanc.


    — Le deuxième à partir de la droite a un problème de genou.


    Caim l’observa, sans bouger la tête.


    — Lequel ?


    — Le deuxième à partir…


    — Quel genou ?


    Granmar haussa un peu plus sa lanterne.


    — Tu apportes l’argent ?


    Caim jeta un coup d’œil dans son dos en entendant grincer la porte. Svart avait filé. Il soupira. Assez joué. Deux possibilités s’offraient à lui. Combattre ou capituler. Il dénoua le lien qui retenait sa bourse à sa ceinture et la leva bien haut.


    — Voilà.


    Granmar approcha à longues enjambées pesantes. Caim l’attendit, détendu, les pieds bien plantés en terre et écartés de la largeur des épaules, le bras droit le long du corps, la tête légèrement inclinée sur la gauche, dans une attitude d’ennui affiché. Il avait presque acquis la conviction que le Nordique avait l’intention de traiter honnêtement, lorsqu’un reflet métallique attira son attention vers le bas, du côté de la main de l’homme. Un poignard, plaqué contre sa cuisse. Une lame d’au moins vingt centimètres, probablement à un seul tranchant, à la pointe triangulaire. Caim modifia légèrement ses appuis et reporta son poids sur le pied gauche. Granmar esquissa le geste de lever son couteau. D’un pivotement de hanches, Caim esquiva tout en dégainant son scramasaxe qu’il releva en une large courbe ascendante. Granmar recula en titubant, les yeux écarquillés sous ses sourcils broussailleux. Il lâcha sa lanterne et pressa les deux mains contre la profonde estafilade qui lui barrait le ventre, du nombril à la clavicule. La lanterne éclata dans un tintement de verre brisé et l’obscurité reprit ses droits dans l’entrepôt. Caim était déjà en mouvement. Le Nordique au genou blessé fut le deuxième à tomber, cueilli d’un coup de pied latéral qui le jeta au sol, sur le côté, puis tailladé en travers de l’abdomen.


    L’un des assaillants faisait tournoyer un long bâton qui ressemblait à un poteau arraché d’une barrière. Caim se baissa, laissa la massue passer au-dessus de lui en sifflant, puis poignarda l’homme à la cuisse avant qu’il ait eu le temps de ramener son bras. Au lieu de s’écrouler, son agresseur bondit en avant. C’eût été un jeu d’enfant de plonger ses deux couteaux dans le ventre à découvert du Nordique et de l’étriper, mais Caim eut un instant d’hésitation. Deux mains énormes se refermèrent sur son cou, par-derrière, et le gourdin s’écrasa au creux de son estomac. Caim se plia en deux, le souffle coupé. Une pointe acérée le piqua à l’omoplate. En rentrant le menton et en se tortillant, il parvint à échapper à l’étreinte brutale des doigts qui lui broyaient la trachée. Il frappa des deux lames, trancha dans le vif, et le Nordique debout derrière lui s’effondra à genoux et regarda ses entrailles luisantes se déverser sur le plancher.


    Caim s’accroupit pour esquiver un nouveau moulinet de gourdin. Ces Nordiques voyaient mieux dans le noir qu’il ne l’avait imaginé, mais comme lors de son combat contre les Suètes, il se déplaçait bien trop rapidement pour qu’ils aient une chance de l’attraper. L’un de ses agresseurs, armé d’un méchant coutelas rouillé, voulut le larder. Caim détourna la lame d’une claque et lui remonta la pointe de son suète tout le long du bras, en déchirant la manche de son manteau de laine et en lui dessinant une longue et profonde balafre rouge sur la peau. Les premiers assaillants battaient en retraite, laissant la place à leurs comparses. Caim en profita pour reculer vers la sortie.


    Il y était presque lorsqu’une fulgurante clarté lui embrasa le crâne, juste derrière les yeux, immédiatement accompagnée d’une atroce migraine. Il vacilla et tendit la main gauche pour se rattraper. Il avait l’impression d’avoir reçu un coup de massue sur la tête, sans avoir aucun souvenir du choc.


    Sa vision revint. Il inversa sa prise sur ses couteaux, puis, d’une poussée contre la cloison, s’élança à travers l’entrepôt comme une coulée de vif-argent noir. Le sang qui dégoulinait de ses lames engluait ses gants. Deux fois, il esquiva des bottes qui auraient pourtant dû l’atteindre, il en avait la certitude. Les Nordiques lâchaient pied devant la fureur de l’assaut. Il sentait les ombres ramper le long du plafond, s’accumuler dans les encoignures, avides, pressées d’entrer en action. Il finit par céder. Venez, sales monstres. Régalez-vous.


    Une étreinte glaciale lui broya la poitrine et son souffle gela dans ses poumons. Incapable de se mouvoir, Caim ne pouvait plus que regarder ses adversaires avancer. Il les vit lever leurs armes. Encore un pas ou deux et ils seraient à portée. Il lutta désespérément contre la paralysie. Obéissez, saloperies ! Venez là et…


    La douleur le quitta aussi vite qu’elle s’était emparée de lui ; il haleta. Tout à coup libéré, il faillit trébucher et s’étaler dans sa hâte à battre en retraite. Il aurait pu s’en dispenser. Les ombres pleuvaient de la charpente sur ses assaillants qui se débattaient frénétiquement et tentaient vainement de les repousser, tandis qu’elles se répandaient, de plus en plus nombreuses, et les ensevelissaient. Leurs grognements et leurs jurons se changèrent en cris d’effroi, puis en hurlements gutturaux. Il y eut un vacarme de bois brisé quand l’un d’eux voulut s’échapper en plongeant à travers une fenêtre barrée de planches et resta coincé, se démenant comme un beau diable pour se libérer et ne réussissant qu’à s’enfoncer plus profondément les esquilles dans la chair. Ses vociférations s’étranglèrent, se changèrent en glapissements inarticulés, puis se turent.


    Deux des Nordiques couraient vers la sortie quand la porte s’ouvrit à la volée, dévoilant trois silhouettes en contre-jour dans l’encadrement. Le beuglement familier de Malig résonna dans l’air froid et il se rua à l’intérieur, Dray et Aemon sur les talons. Caim fit immédiatement reculer ses ombres. Cela lui parut plus difficile que jamais. Une palpitation agressive s’installa juste derrière son front et il se mit à trembler, mais elles finirent par se plier à sa volonté et battre en retraite dans les recoins les plus sombres de la pièce.


    Il prit une profonde inspiration et s’essuya le visage d’un revers de manche. Ses compagnons avaient la situation en main. Les derniers Nordiques étaient morts. Malig fit un ou deux moulinets avec sa hache, histoire d’en chasser le sang, tandis que Dray jetait des regards curieux autour de lui. Aemon se redressa, haletant. Sa lame était propre. En le voyant approcher, ils se regroupèrent.


    — On dirait que t’avais raison, commenta Dray. Tu crois que c’étaient des voleurs ?


    — Quoi d’autre ? riposta Caim en examinant les visages sanguinolents de ses agresseurs allongés à ses pieds. Nous ne connaissons personne, ici.


    Il espérait ne pas se tromper. Ils avaient fait tout ce qu’il fallait pour se faire passer pour des gardes de caravane, indignes de l’attention de quiconque.


    Du pouce, Malig lui indiqua la porte.


    — On a ton copain, là, dehors, troussé comme un cabri de Noël. Tu veux lui ouvrir le bide, histoire de voir ce qui en sort ?


    — Non, rétorqua Caim en rengainant ses couteaux et en croisant les mains dans son dos histoire de camoufler ses tremblements. Retournons à l’auberge. On part.


    — On ne cherche pas de guide ? s’étonna Aemon.


    Les ombres frémissaient, à l’affût. Caim les sentait qui l’observaient, tout autour de la salle. Il percevait leur faim dévorante.


    — On va se faire indiquer le chemin de la prochaine ville. On en trouvera un là-bas.


    Malig échangea un regard avec Dray, mais ce fut Aemon qui posa la question :


    — Tu vas finir par nous dire où on va, Caim ? Tu n’as pas décroché un mot depuis que nous avons passé les montagnes.


    Caim se dirigea vers la porte, sans plus se préoccuper de ses compagnons que des morts.


    — Au nord.

  


  
    Chapitre 5


    Balaam prit pied sur la plate-forme et l’obscurité afflua vers lui depuis les hauteurs de la voûte et les lointaines murailles. C’était une sensation à la fois familière et déconcertante pour un être tel que lui, né sous les cieux d’ébène des Terres d’Ombre ; une amère réminiscence du foyer qu’il ne devait jamais revoir. S’enveloppant dans sa cape, il descendit le long escalier en colimaçon vers le niveau du dessous.


    Il quitta la chambre par une arche aux proportions titanesques et s’engagea dans un couloir aux parois doublées d’onyx poli. Accompagné par le seul écho de ses pas, il traversa une enfilade de salles vides, dont les hautes croisées aux vitres givrées donnaient sur la citadelle en contrebas, vaste étendue déserte de pierre noire miroitante.


    Six Nordiques armés de grandes haches montaient la garde devant l’entrée du hall d’apparat. À son approche, le battant de bronze de la porte ronde pivota et il en émergea une mince silhouette enveloppée d’une longue cape. Des mèches de cheveux bruns s’échappaient de sous son profond capuchon. Une mortelle. Il s’écarta pour la laisser sortir, puis franchit le seuil.


    Les murailles d’albâtre s’incurvaient pour rejoindre la voûte aux arcs soutenus par de hauts piliers d’obsidienne ténébreuse, environnés des volutes de fumée qui montaient de braseros dont la lueur suscitait de sourds reflets de fer forgé et de diamant noir. Des hommes et des femmes élégamment vêtus de sombre se tenaient sur le pourtour de la salle, la mine grave et impassible, comme sur le passage d’une procession, tandis que des esclaves dont la couleur de peau allait du blanc laiteux à l’ébène le plus profond circulaient entre eux pour leur offrir des libations et tout ce que ces dames et seigneurs pouvaient désirer. Çà et là, un noble se délectait de la suave liqueur du sang et de la souffrance sur une victime consentante. Mais en dépit de la tiède langueur qui irradiait de ces scènes, le regard de Balaam fut irrésistiblement attiré par le colossal trône de basalte qui dominait tout le fond de la salle. À l’instant où il avait passé le seuil, l’étreinte d’une présence impérieuse s’était refermée sur sa gorge aussi étroitement qu’un poing ganté de fer. Le Maître était là, allongé dans son linceul de ténèbres, et malgré l’obscurité qui le dissimulait aux regards, son pouvoir se faisait ressentir dans tout le hall.


    Balaam se faufila jusqu’à un endroit d’où il pourrait apercevoir l’estrade. Impassibles derrière la visière de leur heaume clos, deux de ses frères des Serres étaient en faction au bas des marches. Membres de la garde d’élite du Seigneur d’Ombre, ils étaient seuls à avoir le droit de porter les armes en sa présence.


    Six mortels vêtus de fourrures d’animaux se tenaient devant l’assemblée. Leurs visages se discernaient à peine entre leurs énormes barbes broussailleuses et leurs longues tignasses bariolées d’étranges teintes d’orange, de jaune et de brun. L’un d’eux, un être trapu à la chevelure rougeâtre parcourue de mèches grises, et qui arborait une tête d’ours empaillée en guise d’épaulière, s’adressa au souverain dans le grossier langage des humains :


    — Ô Grand Seigneur, protecteur du Nord, pourvoyeur des herbes qui nous nourrissent et nous renforcent, pour tous les dons que tu nous as accordés, nous te rendons grâce.


    Derrière lui, ses congénères disposaient des offrandes sur le sol. Des ballots de tissu venus des contrées du Sud, des défenses d’ivoire, des coffres de bois de cèdre pleins d’encens et une pile de lingots d’argent.


    — Ainsi que cent nouveaux esclaves, ajouta l’homme, capturés durant nos raids contre tes ennemis. Tout cela, nous t’en faisons présent, Grand Seigneur.


    Le Nordique acheva son discours en s’inclinant profondément. Il se retirait à reculons avec ses compagnons quand une interpellation l’arrêta depuis le sommet de l’estrade :


    — Vous et votre peuple nous honorez, chef Vanar.


    Ce n’était pas celle du Maître, mais celle d’un personnage en longue robe debout à côté du trône. Malphas, majordome du Seigneur d’Ombre. Il s’exprimait d’une voix sèche, aux inflexions précises.


    — Dans son infinie générosité, le Maître accorde à la tribu de l’Ours des terrains de chasse supplémentaires dans l’Ouest et la permission de collecter le tribut dans la région du Jurengaard.


    Balaam écoutait cet échange quand une femme en armure noire s’approcha de lui en se faufilant à travers l’assistance. Elle portait enroulé à la ceinture un fouet à la mèche cerclée d’anneaux.


    — Je vous salue, shalifar, souffla-t-elle.


    — Je vous reconnais, Deumas.


    — Il est bon de vous savoir de retour. Certains murmurent que vous auriez rencontré des difficultés dans le Sud.


    Balaam se tourna vers l’entrée du grand hall. Tandis que les Nordiques s’acheminaient vers la sortie, balayant le sol de leurs capes de fourrure, une porte latérale s’ouvrit pour laisser apparaître plusieurs gardes qui encadraient un prisonnier.


    — Ce n’est pas le cas.


    Balaam regarda passer le cortège d’un œil incrédule. Celui qui marchait entre les soldats était le seigneur Oriax, commandant de l’armée orientale. Balaam avait servi sous ses ordres, assez brièvement, dans les débuts de la conquête du Nord. Il était membre d’une ancienne lignée, et tous savaient en quelle haute estime le tenaient ses hommes.


    Les gardes le menèrent devant l’estrade et le forcèrent à s’agenouiller. Balaam se rapprocha pour mieux entendre Malphas s’adresser au prisonnier.


    — Seigneur Oriax, de la maison Umberal, vous avez été convoqué devant cette cour afin d’y répondre de vos trahisons.


    Oriax leva la tête et le regarda droit dans les yeux.


    — Je n’ai commis aucune trahison contre notre Seigneur et Maître, je le jure sur la Mère et le nom sacré de ma famille.


    Malphas plongea la main dans sa manche et en retira un parchemin roulé, qu’il déplia.


    — Douze mille soldats humains. Quatre mille animaux de trait. Seize tonnes de bois. Sept tonnes de fer. Deux compagnies de chevaliers impériaux…


    — Cela n’est pas bien, souffla Deumas. C’est Kobal et moi qui avons été envoyés le chercher à Sirion. Je vous le dis, shalifar, cet empire n’est plus celui que nous avons connu.


    Balaam tourna discrètement la tête. Leurs voisins n’étaient pas assez proches pour surprendre leurs paroles, mais les ombres étaient partout.


    — Personne ne m’a averti de cette opération.


    Deumas lui indiqua l’estrade d’un imperceptible mouvement de menton.


    — C’est le seigneur Malphas qui dirige les Serres, dorénavant, murmura-t-elle en baissant encore la voix. Soyez prudent, shalifar. Ce serpent a de longs crocs.


    Puis avec une légère inclination de tête, elle se détourna et s’en alla. Balaam reporta toute son attention sur l’auditoire. Les Serres étaient l’instrument du Maître, pour qu’il en use selon son bon plaisir. Apprendre que le majordome avait la haute main sur lui et ses hommes n’aurait pas dû lui causer la moindre rancœur, pourtant…


    — Assez ! cria Oriax, tandis que Malphas continuait à débiter une longue litanie de biens et de matériaux divers. Je ne comprends rien à tout cela. Qu’est-ce que cette énumération a à voir avec une trahison ?


    Le majordome laissa le parchemin se replier.


    — Ceci est la liste des ressources confiées à votre commandement. Ressources que vous avez dilapidées pour les besoins de votre infructueuse campagne.


    — Dilapidées ? se récria Oriax en essayant de bondir sur ses pieds, mais les soldats le firent retomber à genoux. J’ai remporté des dizaines de victoires, conquis des villes et forteresses en grand nombre. La totalité de l’Einar, ou presque, est sous mon…


    Malphas s’apprêtait à répondre, mais un mouvement se fit du côté du trône et un murmure courut dans la foule lorsque le Seigneur d’Ombre se pencha en avant du haut de son siège de pierre. Les lumières rougeoyantes de la salle allumèrent des reflets sur son crâne huilé et le long de l’arête de son nez. Ses épaules osseuses firent ondoyer le drapé bordeaux de sa cape rehaussée de fils d’or et d’argent.


    — Des villes et des forteresses ? (Son intonation était mesurée, mais le son de sa voix résonna jusqu’au fond du vaste hall.) Vous étiez chargé de soumettre les nations humaines d’Arnos et d’Hestria.


    — Maître, je…


    Violemment projeté sur le sol, Oriax se recroquevilla sur lui-même. Un rire à peine audible courut dans l’assistance, mais personne n’osa articuler une parole. Malphas conservait le silence, les mains sagement dissimulées à l’intérieur de ses manches, mais Balaam crut percevoir une expression de satisfaction se peindre brièvement sur son visage.


    Le Maître de l’Ombre tendit un doigt.


    — Vous avez échoué, seigneur Oriax. Et le prix de votre échec est la mort.


    Oriax se remit péniblement à genoux et osa relever les yeux et rencontrer le regard du Seigneur d’Ombre.


    — Je donnerai volontiers ma vie pour mon empire et mon Maître, mais accordez-moi le dernier honneur de le faire ainsi qu’il sied à mon rang.


    — Vous avez l’audace… ! fulmina le seigneur Malphas.


    Le Maître l’interrompit d’un geste.


    — Je vous le permets. Choisissez votre exécuteur.


    Le condamné se tourna vers la foule, mais aucun des nobles présents ne consentit à lui rendre son regard. Un silence absolu s’était fait dans la salle. Tout à coup, Balaam s’aperçut qu’il s’était avancé.


    — Je serai votre second, Excellence.


    Tous les yeux étaient braqués sur lui. Il traversa le dallage jusqu’au bas de l’estrade et s’inclina. Puis il tira son arme du fourreau et se tourna vers le seigneur agenouillé. Les soldats s’écartèrent.


    Oriax ferma les paupières et courba la nuque, tandis que l’épée kalishi s’élevait au-dessus de lui. Balaam prit une profonde inspiration et retint son souffle. Il avait l’esprit en paix. Il était parfaitement calme. Pourtant, les paroles de Deumas résonnaient dans sa mémoire et le hantaient. Cet empire n’est plus celui que nous avons connu.


    Oriax lui donna le signal d’un signe de tête et la lame s’abattit.


    Balaam recula d’un pas. Il se servit d’un pan de sa cape pour nettoyer son épée qu’il remit au fourreau, l’ôta et en couvrit le corps décapité du général. Puis il attendit, immobile, le temps que le cadavre ne soit plus que fine poussière de cendres grises.


    — Balaam.


    Il releva les yeux. La grande salle était déserte. Il était seul en compagnie des deux personnages sur l’estrade. Abraxus, dernier Seigneur d’Ombre, se leva lentement et lui fit signe de sa main sillonnée de veines saillantes.


    — Approchez. Nous vous attendions.


    Balaam obéit, avec l’espoir que Malphas se retirerait, mais le majordome ne bougea pas. En dissimulant sa déception, Balaam mit un genou en terre au pied des marches.


    — Maître.


    — Relevez-vous et rapportez-moi ce que vous avez trouvé à Liovard. Ma fille est-elle morte ?


    — Oui. Le temple était dévasté.


    — Ainsi que je le craignais, mais il me fallait une certitude. Je peux plus avoir confiance en rien de ce que l’on me dit. Comment a-t-elle perdu la vie ?


    — C’est l’œuvre du descendant, Maître.


    Balaam lui fit le récit complet de son enquête à Liovard. Il eût préféré éviter de lui narrer dans le détail les derniers instants de dame Sybelle en ce monde, mais il était lié par le devoir. En entendant les ultimes et fatidiques paroles de Sybelle, Abraxus se donna une claque sur la cuisse. Son visage n’était plus qu’un masque grisâtre.


    Malphas émit un petit clappement de langue.


    — Une immense perte pour notre cause, Seigneur. Une tragédie que rien ne saurait décrire. Dois-je organiser les rites funéraires pour votre fille bien-aimée ?


    — Ma fille, répéta Abraxus, songeur, avec une moue. Le monde n’a pas connu de créature plus perfide. Si je lui en avais donné l’occasion, voilà bien longtemps qu’elle aurait usurpé mon trône.


    — C’était une dame au caractère… changeant, lui concéda Malphas. Une cérémonie très sobre, peut-être ? La cité célébrera sa mémoire en silence, ainsi qu’il convient pour une fille de votre puissante maison.


    Balaam ignora l’intervention du majordome. Il avait saisi la pensée du Maître.


    — Nous devons nous préparer.


    Abraxus lui adressa un regard plein d’amertume.


    — Certes. Un être capable d’avoir raison de ma magnifique Sybelle, même aussi affaiblie et diminuée mentalement qu’elle l’était, est un ennemi avec lequel il faut compter. Je veux que vous le trouviez. Trouvez-le et amenez-le-moi.


    Balaam laissa échapper une longue exhalaison en sentant le poids de cet ordre s’appesantir sur ses épaules comme une cape trop vaste pour lui.


    — Est-ce bien sage, Maître ? Il est puissant. Au lieu de le capturer, ne vaudrait-il pas mieux l’éliminer ?


    Abraxus leva les yeux vers les arcs de la voûte et Balaam s’inclina, conscient d’avoir trop parlé. Une arme ne demande pas à connaître l’objet sur lequel on la pointe. Elle ne sert à rien d’autre que ce pour quoi elle a été forgée.


    — Des forces sont en mouvement, reprit Abraxus, mais je ne peux les voir. Je peux seulement les percevoir, en lisière de ma conscience, ombres parmi les ombres…


    Sa voix s’éteignit et il demeura immobile, muet, laissant les secondes s’écouler une à une au rythme de sa respiration, jusqu’à ce que Balaam finisse par se demander s’il devait intervenir ou répondre. Puis il se souvint que le Maître n’était pas sorti de sa citadelle depuis un temps infini. Des années, des décennies, peut-être. Les images du début de la construction d’Erebus lui revinrent en mémoire. L’armée d’esclaves qui peinaient sur la plaine désolée. Chaque mois, ceux qui mouraient par centaines étaient remplacés par autant d’autres, puis ce fut le tour de leurs enfants. Abraxus ne l’avait pas quittée depuis la pose de ses fondations. Une cité entière s’était élevée autour du palais, même si leur peuple était moins nombreux chaque année. Une cité en quête d’habitants. Perdu dans sa rêverie, Balaam sursauta quand la voix du Maître se fit entendre :


    — Nous sommes confrontés à une terrible question. La croisade ne progresse pas comme nous l’espérions. Nous perdons du terrain de tous côtés. Il y a eu des troubles dans l’Est, ce n’est un secret pour personne, mais avec la perte de l’Érégoth…


    Mais pas la perte de votre fille, Maître ?


    — Pardonnez-moi, intervint Balaam, mais peut-être que si vous preniez les choses en main ? Une simple apparition sur le champ de bataille relèverait le moral des troupes…


    — Non. Ma place est ici, à superviser l’achèvement de la citadelle.


    — Sage politique que de contrôler la campagne depuis un point central, susurra Malphas.


    Balaam ne répondit rien et Abraxus poursuivit :


    — La Lumière est puissante en ce monde. Notre pouvoir s’amenuise un peu plus chaque année. Le descendant doit demeurer en vie. M’avez-vous bien compris ?


    Balaam s’inclina. Non, il ne comprenait pas, pas vraiment, mais il savait où était son devoir.


    — Il sera fait selon vos ordres. Je trouverai le descendant et je l’amènerai ici.


    — Bien. Partez immédiatement.


    Balaam releva la tête. Le Seigneur d’Ombre et son majordome avaient disparu. Il considéra le trône noir un instant, en méditant sur toutes les pertes endurées par leur peuple depuis son arrivée dans ce royaume. Cet empire n’est plus celui que nous avons connu.


    Puis il tourna les talons.

  


  
    Chapitre 6


    — Ça va, chef ? s’inquiéta Aemon.


    Assis torse nu sur son lit, Caim acquiesça en essayant de faire abstraction de l’aiguille qui naviguait d’un bord à l’autre de la blessure, sur son épaule.


    Les bras chargés de son paquetage et de son tapis de couchage, Dray s’approcha.


    — Putain ! t’as plus de balafres que j’en ai jamais vu !


    Caim baissa les yeux. Les cicatrices entrecroisées dessinaient la carte des violents chemins de l’histoire de sa vie. Estafilades, coups de poignard, brûlures, et des points de suture en assez grand nombre pour confectionner une courtepointe de belle taille. Il ne se rappelait même pas les circonstances dans lesquelles il avait reçu la majorité d’entre elles. Les combats et les contrats se mêlaient et se perdaient dans un brouillard cramoisi.


    Malig mordit dans un piment des glaces et pointa le doigt vers son flanc.


    — Un coup de lance, là ?


    Celle-ci, précisément, Caim s’en souvenait comme si c’était hier. Il portait Josie sur la jetée, le choc soudain et la douleur, comme un coup de pied de mule dans les côtes, et puis les eaux polaires de la baie qui se refermaient sur eux.


    — Arbalète.


    — Merde !


    Aemon en avait enfin terminé avec ses exercices de chirurgien amateur. Caim remit sa chemise et laça son justaucorps par-dessus. Le dos était encore un peu poisseux de sang, mais il sécherait sur la route.


    — Vous trois, retournez aux écuries et récupérez les chevaux, dit-il. Je vous rejoins là-bas dès que j’aurai payé l’aubergiste.


    Ses compagnons sortirent tandis qu’il bouclait les sangles de son baudrier et glissait ses couteaux dans leurs étuis. Il n’était pas tout à fait remis du malaise qu’il avait éprouvé dans l’entrepôt. Le vertige était toujours là et le gel n’avait pas entièrement déserté ses os. Peut-être avait-il pris un coup de froid, ou quelque chose de ce genre ? C’est vraiment le bon moment, alors que nous sommes sur le point de partir pour Dieu sait combien de temps…


    Dans la salle commune bondée, les serveurs couraient entre les tables et le bar. Une légère brume et une vague odeur de feuilles pourries planaient dans l’atmosphère.


    — Oooh ! s’exclama Kit en apparaissant à côté de lui. Quel dommage de s’en aller ! Il y a des tas de têtes intéressantes, dans cet endroit.


    — Et je suis content de te revoir, moi aussi, grommela-t-il à mi-voix.


    Elle tapota son épaule blessée.


    — Mon pauvre chéri. Au fait, je voulais te dire : tu as vraiment fait du bon boulot, hier soir. Je me demandais vraiment si tu réussirais à t’en sortir.


    Caim se fraya un chemin dans la cohue. Il retint un cri lorsqu’un Nordique hilare, pourvu d’une chope dans chaque main, lui meurtrit l’épaule en le bousculant. Enfin parvenu au bar, il fit signe à la serveuse la plus proche, mais dut patienter quelques minutes avant qu’elle consente à s’intéresser à lui.


    — Nous partons, lança-t-il en levant la voix pour couvrir le vacarme. Je veux payer.


    Pendant qu’elle allait appeler le patron, Caim s’adossa au comptoir pour examiner la foule, sans y trouver de visage familier.


    Kit se glissa auprès de lui et l’imita en s’accoudant dans la même attitude que lui.


    — Il n’est pas là.


    — Qui ça ?


    — Svart. La dernière fois que je l’ai cherché, je l’ai déniché couché dans la hutte d’une bonne femme, avec un gros paquet de neige autour de la mâchoire. Malig lui en a flanqué une sévère.


    L’aubergiste approcha de son pas traînant.


    — Toi partir ?


    — Oui. Combien pour la nuit ?


    Le gros homme lui montra deux doigts boudinés.


    — Tu paies pour deux nuits.


    Caim soutint son regard en silence, le temps de plusieurs battements de cœur.


    — Combien ? réitéra-t-il.


    — Deux grosses têtes.


    Caim réprima un soupir. C’était le nom que donnaient les Nordiques aux doubles soldats d’or. La plupart des habitants d’Othir ne gagnaient pas une telle somme en une quinzaine ; dans cette contrée, c’était une véritable fortune.


    — Vous pouvez répéter ?


    — Hein ? Tu pas payer ? grogna le patron sur un ton menaçant, en fronçant ses sourcils broussailleux.


    Caim poussa un grondement sourd. Quel cauchemar que cet endroit ! Il fouilla dans sa bourse et en tira deux grosses pièces d’or qu’il laissa tomber dans la main tendue. Il se retournait pour partir quand l’aubergiste cracha une apostrophe qui ressemblait fort à un juron, suivie d’une longue tirade en langue nordique, adressée à la serveuse derrière son bar, tout en lui montrant les pièces. Caim ouvrit la bouche, prêt à protester qu’elles étaient authentiques, puis vit les effigies. Des monnaies niméennes. Merde ! Il ne doit pas y en avoir beaucoup par ici.


    Il prit le chemin de la sortie et faillit entrer en collision avec un individu qui lui barrait le passage. Quand Caim voulut contourner l’inconnu, ce dernier l’arrêta d’un geste. Caim s’immobilisa et glissa sa main droite dans son dos. L’homme, mince, mesurait deux ou trois centimètres de moins que lui et portait des vêtements de peau râpés et dépareillés. Ses gants de cuir brut étaient passés dans l’une des deux ceintures qui lui ceignaient la taille et sa seule arme visible était un coutelas pendu à sa hanche, presque aussi long que son suète.


    Caim s’immobilisa et attendit, prêt à riposter. Kit flotta jusqu’à lui.


    — Oh ! je vois que tu as fait la connaissance d’Egil.


    — Vous êtes Caim ? s’enquit l’homme.


    Caim dut s’obliger à ne pas lui répondre en l’interpellant par son nom, histoire de voir sa réaction. Il ne ressemblait pas à l’un des sbires de Svart, mais Caim en avait un peu assez des surprises.


    — Je ne vous connais pas.


    — Je m’appelle Egil.


    — Que voulez-vous ?


    — Ce serait plutôt vous qui voulez quelque chose. Il fait un peu chaud, ici. Vous ne préférez pas discuter dehors ?


    Caim jeta un regard par-dessus l’épaule de son interlocuteur. Aemon et les autres étaient déjà partis. Il sentit les ombres frémir. Puis Kit lui prit le bras.


    — Sois gentil ! lança-t-elle. C’est un bon garçon.


    Encore un brave type, hein, Kit ? D’accord. Je vais jouer le jeu.


    — Si vous voulez. Après vous.


    Caim lui emboîta le pas en l’observant, à l’affût d’un coup d’œil à la dérobée ou d’un signe adressé à un éventuel complice, mais aucun geste suspect n’attira son attention.


    Kit l’accompagna en flottant à reculons devant lui.


    — C’est Teromich qui l’envoie. C’est un vrai guide.


    — Tiens ? Tu te soucies de moi, maintenant ? murmura Caim en faisant semblant de tousser dans son gant pour dissimuler ses paroles.


    Elle lui adressa une moue boudeuse.


    — Ce n’est pas gentil. J’étais vraiment en train d’essayer de trouver quelqu’un comme lui quand tu as rencontré ce Svart. Et je suis revenue à temps pour te tirer de la mélasse où tu t’étais fourré.


    Il fit la grimace. Quelle charmante manière de qualifier la bagarre de l’entrepôt ! Kit se laissa sombrer dans le plancher, en lui envoyant un baiser du bout des doigts.


    Dehors, les rafales semblaient encore plus glacées que la veille. Dans cette contrée sans soleil, jusqu’où descendrait la température une fois qu’ils seraient dans les plaines ? Puis il se souvint que là où il avait le projet de se rendre, le froid serait vraisemblablement le moindre de ses problèmes.


    Egil s’éloigna de quelques pas. Les lumières des fenêtres environnantes se déversaient dans la rue. Celles du bordel voisin donnaient suffisamment de clarté pour qu’ils puissent se voir.


    — Teromich le marchand m’a dit que vous étiez à la recherche d’un guide, et que je vous trouverais ici, vous et vos compagnons, reprit Egil.


    — Comment m’avez-vous reconnu, dans le bar ?


    L’homme sourit. Il lui manquait une incisive du haut.


    — Il m’a fait votre description. Pas très grand, une longue cicatrice sur la joue et le regard le plus féroce qu’il ait jamais vu. Ça vous va comme un gant.


    L’individu paraissait calme et posé, prudent, mais doté d’une tranquille assurance.


    — Nous partons vers le nord.


    Caim fit rouler ses épaules et sentit les points de suture lui étirer la peau. Il ignorait tout des territoires qui l’attendaient, à part le peu que Kas avait pu lui en dire, mais il avait l’impression très nette que les dangers ne feraient qu’empirer à mesure qu’il s’enfoncerait plus profondément dans les désolations.


    Egil eut un petit geste indifférent.


    — D’accord.


    — Vous connaissez bien la région ?


    — Je suis chasseur et trappeur. J’ai parcouru ces plaines toute ma vie. Mais il n’y a pas beaucoup de gibier en cette saison, alors je me suis figuré que vous emmener en promenade me changerait un peu.


    Les lèvres de Caim s’étirèrent en un léger sourire.


    — Très bien. Le seul petit souci, c’est que nous partons maintenant.


    — Si vous pouvez patienter un moment, je vais chercher mes affaires. Ou bien nous pouvons nous arrêter chez moi au passage. Ce n’est pas très loin.


    Ils s’entendirent sur un prix, moins élevé que celui auquel Caim s’était attendu, et contournèrent l’auberge pour rejoindre les Érégoths occupés à sortir leurs montures de l’écurie. Caim fit les présentations, puis sauta en selle.


    — J’aurais aimé rester un peu plus longtemps, soupira Aemon après avoir serré la main d’Egil. Pour nos bêtes. Elles sont encore un peu maigres.


    — On n’y peut rien, répliqua Caim.


    Ils s’engagèrent dans les rues obscures. La neige crissait sous les sabots des chevaux. Ils longèrent une série de tavernes et de refuges de nuit. Caim était aux aguets. Quelque part, au loin, un chien se mit à aboyer. La maison d’Egil n’était pas bien grande, rien de plus qu’une baraque de bois au toit pointu. Ils l’attendirent dans la ruelle.


    — D’où il vient, ce gars ? interrogea Malig.


    — C’est Teromich qui l’envoie, rétorqua Caim en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Il connaît les territoires du Nord et ses tarifs sont abordables.


    — J’espère qu’il ne nous mènera pas dans une autre foutue embuscade.


    Caim acquiesça sans commenter. Les ombres étaient silencieuses, ce qu’il prit pour un bon signe. Et puis Kit était là. Elle les surveillait probablement. Au moins voulait-il s’en convaincre. Il avait remarqué qu’elle se montrait plus attentionnée, depuis leur passage à Liovard, même si ce changement d’attitude avait du bon et du moins bon.


    La porte se rouvrit et Egil apparut, un paquetage en bandoulière. Une fille emmitouflée dans une douillette de laine sortit sur le seuil. Elle l’embrassa et referma derrière lui quand il la quitta pour les rejoindre.


    — Vous avez un cheval ? demanda Caim.


    — Non, mais je suivrai, rétorqua Egil.


    Ils cheminèrent derrière lui dans le labyrinthe des rues à peine éclairées, dépassèrent les dernières maisons et s’éloignèrent le long d’une large route de neige durcie. À peine sorti de la ville, Caim n’eut plus qu’une envie : talonner sa monture et filer au galop. Il se contenta de la maintenir au pas. Le vent était si glacial qu’il lui brûlait la bouche et l’intérieur des narines.


    Ils progressèrent ainsi durant plusieurs chandelles, sous un ciel qui s’assombrissait et passait graduellement du gris ardoise foncé au noir le plus charbonneux. Les Terres Perdues du Nord se déployaient à perte de vue, dans toute leur superbe désolation et leur plate monotonie que ni colline ni bouquet d’arbres, si minuscule soit-il, ne venaient interrompre. Même si ses compagnons ne voyaient rien en dehors du cercle de lumière de leurs deux lanternes, ils ne manquaient rien. Devant eux se déroulait ce qui passait pour une route en cette contrée, une simple piste encroûtée de givre, juste assez large pour deux cavaliers de front. Egil marchait en tête de leur petite compagnie avec l’une des lampes. Fidèle à sa parole, il ne se laissait pas distancer et les précédait même au petit trot de temps à autre. Pour lutter contre une sournoise envie de bâiller, Caim se mit à l’observer. Le manteau de leur guide, fait d’un assemblage de diverses peaux d’animaux, avait un grand capuchon qui lui battait le dos. Il portait également des gantelets de cuir durci qui lui montaient presque au coude, et un pantalon de fourrure enfoncé dans ses bottes. Son équipement se résumait à un havresac et au coutelas qui lui pendait à la ceinture ; il se déplaçait avec l’aisance d’un homme accoutumé à ce rude environnement.


    Caim se frottait les mains afin de se réchauffer un peu les extrémités quand un étonnant phénomène attira son attention. De minuscules éclats de lumière cramoisie commençaient à piqueter le ciel. D’abord, il n’en aperçut qu’une poignée, répandue sur l’étendue noir d’encre, puis d’autres s’allumèrent, et d’autres encore, jusqu’à ce que le firmament s’emplisse d’une infinité de rubis scintillants.


    — Par les blanches mamelles de Saronna ! jura Dray.


    Ils s’arrêtèrent pour admirer le spectacle. Sans savoir pourquoi, Caim se sentait mal à l’aise.


    Aemon fut le premier à s’exprimer :


    — Elles ne sont pas à la bonne place.


    Les constellations familières avaient disparu. À cette époque de l’année, la Faucille aurait dû se trouver juste au-dessus de leurs têtes, mais le ciel était vide à cet endroit, à part un semis d’escarboucles éparpillées. Caim en aperçut une qui ressemblait vaguement à la Biche, mais suspendue beaucoup trop au nord, tandis que ses astres les plus brillants n’étaient pas où ils auraient dû être. Une crainte superstitieuse lui étreignit la poitrine.


    — Comment les étoiles peuvent-elles se déplacer ? souffla Malig. Par l’Obscurité ! Caim, dans lequel des sept enfers nous as-tu entraînés ?


    Caim secoua la tête sans rien dire. J’aimerais bien le savoir.


    Egil revenait de l’une de ses incursions.


    — Combien de temps voulez-vous continuer ce soir ? s’enquit-il.


    — Il me semble que nous avons assez marché, répliqua Caim avec un coup d’œil aux chevaux. Je suppose que nous ne trouverons pas d’abri, par ici.


    — Non, pas vraiment. Il y a bien quelques refuges connus des chasseurs qui leur servent lorsque l’orage menace, mais la plupart sont à l’écart de la route.


    — Y a-t-il des cités, plus au nord ?


    — Il n’existe aucune cité dans ces désolations. Il y a bien quelques villages, mais on peut voyager des semaines sans rencontrer personne.


    Ça n’avait aucun sens. Caim se souvenait des derniers instants passés avec Sybelle, dans son sanctuaire. Alors que sa vie la quittait et que son sang rougissait les dalles, sa tante avait mentionné un nom. Erebus. Cependant, des mois s’étaient écoulés depuis et il n’avait rien appris qui puisse lui permettre de comprendre ce qu’elle entendait par là. Où était cet Erebus ? Il aurait voulu poser la question à Egil, mais il s’abstint.


    La neige se mit à tomber au moment du coucher. Après avoir abrité leurs chevaux sous une grande bâche, ils s’étaient regroupés autour d’un maigre feu dont la faible chaleur ne repoussait pas vraiment le froid glacial. Caim écouta la chute feutrée des flocons sur le sol gelé. Les autres ne tardèrent pas à fermer les paupières et à sombrer dans le sommeil. Il tendit le bras à l’extérieur des couvertures. Il avait l’épaule raide et sa blessure le lancinait. Il plongea en lui-même, vers ce lieu secret de son esprit où résidait son pouvoir, et appela une ombre afin d’aider à la cicatrisation. Plusieurs minutes s’écoulèrent sans qu’aucune daigne se manifester. Pourtant il les percevait, toutes proches, juste en lisière du cercle de lumière, qui l’observaient de leurs yeux invisibles. Quelques gouttes de sueur lui perlèrent au front. Eh bien alors ? Vous n’aimez plus mon sang ?


    Finalement, il abandonna et rentra son bras. Peut-être était-ce l’endroit qui les perturbait. Depuis la traversée des montagnes, il ne se sentait pas lui-même. Il ferma les paupières en soupirant. Il commençait tout juste à dériver sur les premières vagues du sommeil quand une légère caresse lui titilla la tempe.


    — Tu es réveillé, mon ange ? murmura Kit.


    Caim rouvrit les yeux. Allongée sur sa poitrine, le menton calé dans une main, elle lui effleurait la lèvre supérieure du bout des doigts de l’autre. À la faible clarté du feu de camp, elle paraissait presque réelle, et le pouls de Caim s’accéléra. Elle était plus que belle. Il connaissait par cœur les moindres détails de son visage. En fermant les paupières, il était capable de voir la nuance exacte du violet de ses yeux.


    — Allons faire un petit tour, proposa-t-elle.


    — Tu es folle, chuchota-t-il. Il fait un froid de gueux.


    — Je te tiendrai chaud.


    — Tu ne peux pas…


    Elle s’éleva de quelques centimètres et fronça les sourcils.


    — Je ne peux pas quoi ?


    Caim étouffa un gémissement. Voilà bien la dernière chose dont il avait envie, une dispute avec un fantôme, au beau milieu de la nuit, après une longue journée harassante, quand celle qui suivrait promettait de ne l’être pas moins.


    — Je suis fatigué, Kit. Laisse-moi dormir. On discutera demain.


    Elle redescendit tout doucement pour se plaquer contre lui, mais son expression contrariée ne varia pas.


    — Il y a un endroit, un peu plus loin, si tu continues sur ce chemin.


    Aemon remua dans son sommeil. Caim baissa la voix :


    — Quel genre d’endroit ? Une ville ?


    — Pas exactement. Mais il y a des gens.


    — Un endroit sûr ?


    Elle haussa les épaules.


    — Je me disais qu’on pourrait y passer la nuit, suggéra-t-elle en dessinant du bout des doigts, sur son torse, un sillage de chair de poule. Prendre une chambre, rien que nous deux.


    Il ferma les yeux.


    — D’accord. Si tu me laisses dormir, c’est ce qu’on fera.


    — Vraiment ?


    Le contact des lèvres de Kit fit naître un picotement électrique à la surface de sa joue.


    — Dors bien, amour. Je monte la garde.


    La neige tombait toujours dans un silence ouaté. Il se laissa happer par le sommeil, emporter au fil d’une série de rêves tous plus fascinants les uns que les autres.

  


  
    Chapitre 7


    Josie repoussa les papiers étalés devant elle et se laissa aller contre le dossier de sa chaise pliante branlante. Une nouvelle dépêche était arrivée de la capitale le matin même. Hubert doit tuer les scribes de la cour à la tâche, sans parler des messagers.


    S’il était extrêmement rassurant de savoir qu’elle avait remis l’empire entre des mains si diligentes, le Sire Régent ne semblait pas se rendre compte qu’il n’était pas utile de la tenir informée des moindres petits faits et gestes de sa cour. Elle lui avait confié ces responsabilités pour une bonne raison, mais ses lettres donnaient l’impression qu’il éprouvait le besoin de justifier chacune de ses décisions.


    Le rabat de la tente s’écarta et Iola fit son entrée, un panier de linge entre les bras. Josie sourit, heureuse d’avoir un instant de distraction, si bref soit-il. Elle se leva pour aider la jeune fille, mais Iola leva la main pour la retenir.


    — Je vous en prie, ma dame. Vous êtes occupée. Laissez-moi faire.


    Josie souleva une tunique toute rêche d’avoir séché au vent glacé.


    — Sûrement pas. J’ai besoin d’un peu de détente. Si je continue comme ça, les yeux vont me sortir des orbites.


    Sa camériste se mit rapidement à plier chaque article avec habileté, avant de les ranger dans les malles.


    — Vous a-t-on dit si nous allions pouvoir repartir, ma dame ?


    Josie fit « non » de la tête. La veille, elle avait inspecté les vestiges du pont. L’impressionnant tablier de bois de vingt-cinq mètres de long qui enjambait autrefois la rivière se trouvait réduit à un chaos de piliers brisés pointant hors des remous tumultueux de l’eau glacée. Rien ne permettait de deviner ce qui s’était passé, mais quelle qu’ait pu être la cause de cette destruction, l’effondrement de l’ouvrage leur interdisait pour le moment de poursuivre leur voyage.


    — Savez-vous, reprit soudain Iola, que j’ai entendu parler d’un village, pas très loin ? Nous pourrions nous y rendre, si vous le désirez. Peut-être pourrions-nous nous y procurer quelque chose d’un peu meilleur que notre gruau ordinaire.


    — C’est une très bonne idée. Je vais appeler le capitaine Drathan.


    — Je peux m’en occuper, ma dame.


    Josie la dévisagea attentivement.


    — Ah oui ?


    Les joues de la jeune fille venaient de s’empourprer. Josie, qui n’avait encore jamais vu rougir Iola, trouva que ça ne la rendait que plus charmante.


    — Ou vous pourriez, balbutia Iola. Enfin, je ne suis pas obligée d’y aller. Je sais que vous êtes parfaitement capable de…


    — Dites-moi, Iola, l’interrompit Josie en souriant malgré elle, seriez-vous en train d’essayer de me cacher quelque chose ?


    — J’ignore absolument de quoi vous voulez parler, Votre Majesté, rétorqua la jeune fille en sortant précipitamment sans laisser le temps à sa maîtresse d’ajouter quoi que ce soit.


    On fit donc appeler le capitaine qui prit l’expédition en main. En un rien de temps, Josie se retrouva en selle, au milieu d’une vaste étendue de terre brune. Quelques plaques de neige ponctuaient le paysage d’îlots blancs, mais pour l’essentiel ce qui l’environnait était surtout de la boue, étirée à perte de vue dans toutes les directions. Dieux du ciel ! je crois bien que j’ai vu suffisamment de gadoue pour en conserver le souvenir jusqu’à la fin de mes jours.


    Le soleil presque au zénith terminait de dissiper la lourde couverture de nuages hivernaux qui avait si lugubrement assombri les semaines écoulées. Foudre avançait à petits pas prudents. Ses sabots s’enfonçaient jusqu’au boulet dans la terre gorgée d’eau, d’où ils ressortaient avec de petits bruits de succion.


    Iola, sur une jolie jument alezane à la crinière couleur de lin, semblait de la meilleure humeur et ne cessait de jeter des regards curieux partout autour d’elle. Partout, sauf en direction du premier rang de leur escorte, menée par le capitaine Drathan. Josie aperçut des silhouettes pointer à l’ouest, derrière les arbres. Des toitures.


    — C’est là, à votre avis ?


    Iola se redressa dans ses étriers.


    — Je crois que oui, Votre Majesté. Mon père m’a dit que ce n’était pas loin.


    Ses gardes les avaient vus, eux aussi. Sur un ordre du capitaine, une dizaine de soldats s’élancèrent au petit galop. Les autres formèrent le carré autour d’elle, d’une manière que Josie trouva un peu oppressante. Le but de cette promenade n’était-il pas de se libérer un peu de l’étouffante routine du camp ?


    Josie fut consternée devant la misère qui se dévoila à ses yeux. Elle connaissait les modestes demeures des paysans de son pays d’origine, mais les habitations qu’elle découvrait méritaient à peine l’appellation de maisons. Ce n’étaient que des masures, en vérité. Et plus ils se rapprochaient du centre, plus elles étaient nombreuses et resserrées, délabrées et noires de suie. Une poignée de tentes et d’abris loqueteux se répandaient dans les champs voisins.


    Ils arrivèrent sur ce qui tenait lieu de place principale à la bourgade. Des gens émergeaient des tentes et des cahutes. Elle s’était attendue à ce qu’il n’y en ait que quelques dizaines, mais une sourde appréhension lui tordit le ventre quand elle découvrit qu’il en sortait toujours plus. Bientôt, sa petite troupe se trouva encerclée. Il doit y avoir plus de trois cents personnes ! D’où viennent-ils tous ?


    Toujours protégée par son cordon de gardes, elle immobilisa sa monture. Tous les regards étaient braqués sur elle. Lorsque le capitaine Drathan cria son nom et ses titres, quelques-uns des miséreux inclinèrent la tête ou esquissèrent une révérence. Elle en vit d’autres détourner les yeux, ce qui ne fit qu’accentuer son malaise. Pour la plupart, cependant, les villageois se contentèrent de la dévisager en silence.


    Trois hommes âgés se montrèrent à la porte de la plus grande des bâtisses. Ils étaient maigres et avaient les cheveux blancs. D’ailleurs, observa Josie, tous ces gens paraissaient faméliques. En les voyant approcher, elle mit pied à terre ; le capitaine descendit de son destrier et vint se placer à côté d’elle, la main sur le pommeau de son épée.


    Le plus petit des trois marchait en avant. Il avait un grand nez et un visage strié de rides, mais il sourit en s’arrêtant devant elle et s’inclina.


    — Je me nomme Elser, commença-t-il. Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de votre visite, Votre Grâce ?


    Josie lui rendit son sourire. Il y avait quelque chose de chaleureux et de rassurant chez ce vieil homme. D’une certaine manière, il lui rappelait son père adoptif ; elle sentit sa gorge se nouer.


    — Nous sommes en route vers le nord, mais le pont s’est effondré. Pendant que nous cherchons un autre passage, j’ai pensé venir voir…


    Son interlocuteur semblait avoir compris.


    — Et ce que vous découvrez n’est pas ce à quoi vous vous attendiez, Votre Grâce ?


    — Non.


    Josie lutta contre l’émotion. Le spectacle de ces gens si pauvres que certains avaient à peine de quoi se couvrir et de ces mères serrant contre elles leurs enfants en haillons lui brisait le cœur.


    — Que s’est-il passé, ici ?


    — La guerre, Votre Grâce. La plus ancienne de toutes les histoires.


    Josie fit la grimace. Elle avait reçu des rapports au sujet des nobles des provinces centrales et de leurs affrontements. Elle n’aurait jamais imaginé qu’ils puissent être si dévastateurs. Ces gens souffrent, et j’ai manqué à tous mes devoirs envers eux.


    — Elle dure depuis si longtemps que personne ici ne se souvient d’autre chose, Votre Grâce, poursuivait le vieil homme. Mais la situation a bien empiré ces dernières années. Les escarmouches de printemps sont devenues des campagnes d’été, qui ont fini par se prolonger tout l’automne, et maintenant les combats continuent même l’hiver. Nous n’avons pas engrangé de récolte décente depuis des années, et tous nos jeunes gens sont partis, enrôlés dans l’armée. Il ne reste que nous, les vieux incapables de se battre. Nos femmes n’ont pas de mari, nos enfants, pas de père. Nous avons tenu bon et fait de notre mieux, avec l’espoir d’avoir un jour une vie meilleure. À présent, des réfugiés arrivent d’autres villages, alors que nous avons à peine de quoi subsister. Encore une saison ou deux, et il ne restera plus rien de nous.


    Malgré les larmes qui lui piquaient les yeux, Josie ne se détourna pas et fit bravement face au vieil homme.


    — Comment pourrais-je vous aider ?


    Le sourire qu’il lui adressa l’illumina comme un chaleureux rayon de soleil.


    — Nos greniers sont vides. Si vous aviez de quoi manger, cela nous serait d’un grand secours, Votre Grâce.


    Josie se tourna vers Drathan.


    — Capitaine, faites envoyer quelqu’un au camp. Je veux des chariots chargés de nourriture, de vêtements chauds et de couvertures. Tout ce dont ces gens peuvent avoir besoin. Et faites mander le docteur Krav, également.


    Le capitaine salua et alla aussitôt relayer ses ordres. Quelques-uns de ses gardes ôtèrent leur cape qu’ils tendirent aux personnes qui les entouraient, avec des rations tirées de leurs fontes. Comme une marée submerge un barrage, les villageois se précipitèrent pour accepter ces présents en balbutiant des remerciements. Les enfants se mirent à pousser des rires aigus en croquant leurs biscuits de campagne et en buvant à leurs gourdes. En voyant Iola serrer dans ses bras une gamine de trois ou quatre ans, Josie se sentit trembler d’émotion contenue.


    Elle se tourna vers le vieil homme.


    — Qui est votre suzerain, Elser ?


     


    Une enfant perchée sur la hanche, Josie regardait s’édifier la charpente d’une nouvelle grange. Les cordes grinçaient, les hommes ahanaient sous l’effort, et le cadre de bois se redressa lentement pour venir s’accoler aux trois autres côtés déjà levés. Des paysans armés de marteaux grimpèrent aussitôt pour la clouer en place.


    — Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle à la petite fille. N’est-ce pas qu’elle est grande ?


    Marianne, qui n’avait que trois ans, sourit timidement sans cesser de sucer le sucre d’orge qu’elle avait en bouche et enfouit sa frimousse dans l’épaule de Josie.


    — Marianne ! s’écria sa mère, consternée par la traînée mentholée qui s’étalait sur le corsage de Josie. Je suis navrée, Votre Majesté !


    Celle-ci se contenta d’en rire.


    — Ce n’est rien, Tara. Une bonne lessive et il n’y paraîtra plus. (Elle planta un baiser sur le sommet du crâne de l’enfant.) Et comment en vouloir à un tel petit ange ?


    — Un ange, hein ? protesta la mère en secouant la tête. Redites-moi ça quand elle viendra vous réveiller avant l’aube.


    Elles observaient les hommes, militaires et paysans, en train de travailler main dans la main à l’édification de la grange. En deux jours, ils avaient rebâti la majeure partie des habitations. Comme il n’y avait pas de chaume pour les toitures, un groupe de soldats s’occupait à tailler des bardeaux dans des troncs. Quand ils en auraient terminé, ce village serait sans doute le plus joli de l’empire. Une file patientait devant la tente installée par le docteur Krav sur la place centrale. Josie avait été horrifiée d’apprendre qu’ils ne disposaient d’aucun remède, à l’exception des plantes qu’ils pouvaient récolter dans la nature.


    — Jamais nous ne pourrons assez vous remercier, Majesté, reprit Tara en ôtant doucement le sucre d’orge de la bouche de sa fille. Si vous n’étiez pas là…


    Une ombre passa sur son visage aux traits bien trop tirés par l’épuisement pour une jeune femme d’à peine une vingtaine d’années.


    — Vous nous avez sauvés.


    La gorge serrée, Josie enfouit le nez dans la chevelure de Marianne. Combien de villages pareils à celui-ci pouvait-il y avoir aux alentours, luttant contre la famine avec seulement quelques jours ou quelques semaines de réserves ? Et comment les sauver tous ?


    Un cavalier louvoyait entre les piles de bois de construction et se dirigeait vers elle. Josie rendit sa fille à Tara. Elle attendait une réponse du seigneur-général Argentus, mais n’était pas certaine de ce qu’elle voulait vraiment entendre. Deux jours auparavant, son seul désir était de repartir en toute hâte vers le nord. À présent, elle voyait la situation d’un œil bien différent. Non. Je dois retrouver Caim. Il faut qu’il sache, pour l’enfant. Et… Et quoi ? Ne pouvait-elle admettre que ses motivations étaient principalement d’ordre égoïste ? Il lui manquait. Était-ce un péché ?


    Elle reconnut le guerrier à sa longue moustache blonde aux pointes tombantes encadrant un petit bouc. C’était l’un de ses officiers.


    — Lieutenant Butus. Bonjour. Quelles nouvelles ?


    L’homme mit pied à terre et ôta son casque, avant de s’incliner brièvement.


    — Majesté, je reviens de patrouille. Le quatrième escadron nous informe qu’il a repéré au sud une troupe de cavaliers en armes qui galope dans notre direction.


    Des guerriers. Les mêmes peut-être qui avaient causé tant de misères aux gens de ce village. Pour peu qu’elle ait son mot à dire, il n’était pas question qu’ils recommencent.


    — Avaient-ils une bannière ?


    — Pas que nous ayons pu voir.


    Josie se retourna précipitamment.


    — Cap… !


    Le capitaine Drathan se tenait juste derrière elle, les cheveux collés par la sueur, ce qui, bizarrement, ne le rendait que plus séduisant. Rien d’étonnant à ce que Iola en soit tellement entichée.


    — Oui, Majesté.


    — Le lieutenant Butus vient de m’informer de la présence d’une bande de cavaliers en armes dans les environs. À quelle distance, lieutenant ?


    — Une demi-lieue à peu près, Majesté.


    — Nous allons nous porter à leur rencontre avant qu’ils ne causent plus de dommages. Faites-moi chercher Foudre au pâturage, je vous prie.


    Après l’avoir saluée, le capitaine s’éloigna au petit trot en criant ses ordres à ses hommes. Les villageois les regardèrent se rassembler sur la petite place. Elser abandonna la construction de la grange pour venir la voir.


    — Des ennuis, Votre Majesté ?


    — Je n’en sais rien encore, mais c’est ce que nous allons découvrir.


    Josie baissa les yeux. Elle n’était pas vêtue pour monter à cheval, mais elle n’avait plus le temps de se changer. Il fallait rattraper ces cavaliers avant qu’ils aient décampé. Un soldat lui amenait sa monture et le chef du village s’écarta. Josie se hissa en selle, en notant avec satisfaction que ses gardes du corps en faisaient autant.


    Le capitaine était revenu.


    — Nous disposons de trente-sept hommes en tout, Majesté. Je pourrais demander du renfort.


    — Non. Nous nous contenterons de ce que nous avons. Elser, pouvez-vous envoyer quelqu’un prévenir le camp ?


    Le villageois se dépêcha d’obtempérer. Toute la troupe s’éloigna au petit galop derrière le lieutenant Butus, d’abord le long d’un chemin de terre qui s’achevait au bout des champs cultivés qui encerclaient le village. Après cela, ils s’élancèrent à travers une étendue de boue (pour changer) et la chevauchée se fit un peu plus chaotique. En obliquant vers l’est plutôt que le sud, ils ne tardèrent pas à atteindre un alignement d’arbres perpendiculaire à leur trajectoire. Là, une route surélevée longeait le bois. Au-delà, la plaine fangeuse se déroulait à perte de vue, jusqu’au pied d’une chaîne de collines dans le lointain.


    Le lieutenant Butus leur indiqua un bosquet en bordure des champs.


    — C’est là qu’ils ont été aperçus, Votre Majesté. Ils ont forcément dû traverser par ici. Si nous…


    — Là ! l’interrompit le capitaine Drathan en pointant le doigt.


    Une dizaine de cavaliers longeaient la lisière orientale de la plaine. Ils n’arboraient aucun étendard, mais les reflets de leurs armures étaient nettement visibles.


    — J’exige qu’on les arrête ! cria-t-elle.


    Un léger coup de talons suffit à Foudre, qui s’élança au triple galop.


    Le roulement des sabots et le tintement des armures couvraient tous les autres bruits. Josie se pencha sur l’encolure de son étalon, et, durant une brève seconde, s’interrogea sur la sagesse de cette intervention. Elle ne savait rien de la situation. Elle ignorait même si ces cavaliers pouvaient avoir des alliés dans le voisinage, et quelques mois auparavant, elle avait échappé à de multiples tentatives d’assassinat. Cependant, après avoir enduré la lenteur de cet interminable voyage depuis Othir, elle ne rêvait que de rompre la monotonie du quotidien. Ne serait-ce qu’un tout petit peu !


    Vers l’extrémité du bois, la route disparaissait brusquement dans une vaste fondrière de boue gelée. Josie essaya de reprendre sa monture en main, mais Foudre était trop bien lancé. En sentant les sabots de l’étalon déraper sur la surface glacée, la jeune femme eut l’horrible sensation que son estomac se retournait. Elle se sentit décoller de sa selle. Foudre trébucha, patina des quatre pieds, et ils seraient tombés tous les deux si leur course ne s’était terminée dans une profonde congère où le cheval s’enfonça presque jusqu’au poitrail. Josie eut la brève impression que le monde chavirait autour d’elle, puis se redressait brusquement. Ébahie d’avoir réussi à rester en selle, elle poussa un soupir de soulagement. Alertés par sa mésaventure, les autres contournèrent le piège.


    Blanc comme un linge, le capitaine Drathan immobilisa sa monture près d’elle.


    — Majesté ! Êtes-vous… ?


    Elle reprenait son souffle.


    — Non. Tout va bien. Vraiment.


    Elle s’inclina sur l’encolure de Foudre pour vérifier s’il était blessé, mais à part un léger tremblement nerveux, l’animal était indemne. Voilà ce qu’on gagne à agir sans réfléchir !


    Afin de permettre à son cheval de se reposer, Josie mit pied à terre. L’un de ses soldats descendit de sa monture pour la lui offrir, et dès qu’elle fut de nouveau en selle, la troupe se remit en chemin. Cette fois, ses hommes la précédaient. Le champ n’était qu’un vaste bourbier neigeux. Ses étrivières étaient trop longues, si bien qu’elle ne pouvait conserver son assiette qu’en serrant fermement entre ses cuisses les flancs de son coursier. Les cavaliers qu’ils avaient aperçus avaient disparu, mais juste au moment où elle commençait à les maudire intérieurement, le capitaine Drathan poussa un cri :


    — Halte ! Au nom de Joséphine, impératrice de Niméa ! Restez où vous êtes !


    Les soldats qui l’entouraient, tous grands et larges d’épaules, lui obstruaient la vue, mais Josie profita qu’ils ralentissaient pour se faufiler entre eux. La petite troupe qu’ils poursuivaient s’était arrêtée à l’autre bout d’un pré. Leurs hauberts de mailles étincelants et leurs splendides destriers indiquaient qu’il s’agissait de personnes de qualité, pas de simples brigands. Avec les heaumes fermés qui leur dissimulaient le visage, Josie essaya d’imaginer l’impression que leur apparition pouvait produire sur de pauvres villageois sans défense, lorsqu’ils leur fonçaient dessus au galop, épées brandies. De véritables monstres, rien de moins ! D’une pression des genoux, elle fit avancer sa monture, tandis que ses hommes se déployaient pour encercler les étrangers.


    Ces derniers les observaient sans rien dire, avec une défiance manifeste. L’un d’eux se porta à sa rencontre, et trente-six lames jaillirent immédiatement de leurs fourreaux. Les cavaliers adverses voulurent dégainer leurs armes, mais celui qui s’était avancé les arrêta en levant le poing.


    — Qui que vous soyez, lança-t-il, vous feriez bien d’avoir une bonne raison de nous retarder de la sorte.


    — Et c’est le cas, riposta le capitaine Drathan en se tournant vers Josie. C’est votre impératrice qui l’exige. Maintenant, mettez pied à terre avant de nous contraindre à vous y obliger.


    Elle retint son souffle en voyant tous les cavaliers la regarder, mais leur chef se laissa glisser au bas de sa monture, puis ôta son heaume pour lui révéler un visage bronzé et buriné par les intempéries. Il avait des cheveux gris, plaqués par la transpiration. Son casque calé sous le bras, il mit un genou en terre. Ses chevaliers l’imitèrent.


    — Qui êtes-vous ? interrogea-t-elle. Et d’où venez-vous ?


    L’homme la dévisagea d’un air inquisiteur. Ses yeux étaient bleu acier sous ses sourcils noirs et broussailleux.


    — Je me nomme Gerak Therbold, seigneur d’Aquos.


    Josie avait entendu parler de cette seigneurie, mais elle n’en savait guère plus.


    — Où allez-vous ainsi, armé en guerre, avec cette troupe, seigneur Therbold ?


    — Je vais défendre mes terres, Altesse, répliqua-t-il sans hésitation.


    Son cheval d’emprunt ne cessait de piaffer et de pivoter sur lui-même, si bien qu’elle devait sans arrêt le remettre face à son interlocuteur.


    — Les défendre ? Et contre qui, je vous prie ?


    — Il s’agit d’une affaire personnelle, Votre Altesse, dont je préférerais m’occuper à ma manière.


    Josie resserra fermement les genoux sur les flancs de son animal et tira sèchement sur les rênes pour le faire tenir tranquille, sans beaucoup de succès.


    — La manière dont vous, et d’autres de votre acabit, avez traité les villageois de la région ? J’ai pu voir les dévastations semées par vos petites guerres privées, monsieur, et j’ai bien l’intention d’y mettre un terme. Maintenant, dites-moi tout. Contre qui étiez-vous parti vous battre ?


    Le seigneur Therbold pinça les lèvres, et Josie crut un instant qu’il allait refuser de répondre, mais il finit par céder.


    — Le comte Sarrow de Farridon. Depuis le printemps dernier, ses hommes n’ont cessé de piller mes frontières orientales. Il y a deux jours, nous avons reçu un message de Hafsax, l’un de mes fiefs les plus importants. Sarrow était sur le point de l’attaquer en force. Mon fils s’est porté à sa rencontre à la tête de ses troupes. Je n’ai aucune nouvelle de lui depuis.


    Josie prit une profonde inspiration. Elle sentait sa colère s’apaiser un peu, malgré sa contrariété.


    — Vous êtes donc en chemin pour rejoindre votre fils, messire ?


    — Oui, Votre Altesse. Par la grâce du Prophète.


    — Relevez-vous, seigneur Therbold. À quelle distance se situe Hafsax ?


    — À trois lieues d’ici à vol d’oiseau, Votre Altesse.


    Josie adressa un signe de tête au capitaine Drathan.


    — Nous allons accompagner le seigneur Therbold. Faites demander du renfort au seigneur-général. Et faites également dire à maître Hirsch qu’il nous retrouve.


    Tandis que le capitaine choisissait un messager, Josie autorisa Therbold et sa troupe à remonter en selle. Ce dernier n’avait pas l’air tout à fait d’accord, mais encerclé comme il l’était par les Niméens, il n’avait guère le choix. Et s’il m’a menti…


    — Montrez-nous le chemin, messire, commanda-t-elle d’une voix si dure qu’elle en frémit intérieurement.


    Le noble aboya un ordre à sa suite et, talonnant sa monture, prit la tête du convoi à travers l’étendue de boue glaciale. Ils chevauchèrent presque une chandelle entière à travers bois et champs, sur un terrain de plus en plus pentu et accidenté. La route, à peine un sentier de terre, en vérité, était criblée d’ornières et de flaques gelées. Josie ne cessait de s’agiter, à la recherche d’une position confortable, sans grand succès. Cette selle d’emprunt lui faisait subir un vrai supplice.


    Therbold avait consenti à venir se placer auprès d’elle, mais il ne disait pas grand-chose.


    — Vous a-t-on averti, lança-t-elle, que mon armée est sur vos terres depuis plus d’une huitaine de jours ?


    — D’après ce que j’ai cru comprendre, Votre Altesse, il ne s’agit pas d’une armée bien impressionnante.


    Aïe !


    — Cela se peut, messire. Cependant, c’est un bien triste jour que celui où une impératrice n’est pas accueillie par ses vassaux lorsqu’elle visite leurs domaines.


    Il courba la nuque avec raideur.


    — Je vous présente mes excuses, Votre Altesse. Si j’ai manqué aux devoirs de l’hospitalité, je vous prie de me pardonner.


    — De grand cœur. Parlez-moi donc des griefs que vous avez contre le comte Sarrow. Quelle est l’origine de votre dispute ?


    — Sarrow n’est qu’un pourceau qui croit pouvoir me contraindre par l’intimidation à faire reculer notre frontière, mais je refuse de céder. Alors il ne cesse de me provoquer à plaisir, constamment.


    — Et pourquoi Hafsax ? Cet endroit a-t-il une importance particulière ?


    Le seigneur Therbold lui jeta un regard de biais.


    — Comme je vous l’ai dit, il s’agit de l’un de mes plus grands fiefs orientaux. Il me fournit le blé, le maïs et la laine si essentiels aux échanges commerciaux qui me permettent de me procurer toutes les denrées dont nous avons besoin.


    — Et c’est tout ? Il n’a pas d’autre valeur stratégique ?


    — Votre Altesse, je ne vois pas ce que vous…


    — Il me paraît difficile à croire que ce comte Sarrow prenne le risque d’entrer en guerre ouverte simplement pour du blé et de la laine.


    Son compagnon se mura dans le silence, le regard braqué droit devant lui. Josie attendit, mais il semblait décidé à ne rien ajouter. Elle était sur le point de l’interroger sur son fils, dans l’espoir de l’inciter à baisser la garde, quand un cri résonna en tête de la troupe. Une colonne de fumée noire montait derrière la prochaine crête.


    Therbold coiffa son heaume.


    — Ça ne peut être qu’Hafsax. Guerriers de Kistol, à moi !


    Il prit le galop, suivi de ses hommes. Sans lui laisser le temps d’argumenter, le capitaine Drathan ordonna à quatre cavaliers de demeurer auprès de Josie, abaissa sa visière d’une claque et détala dans une envolée de mottes de terre. Josie talonna sa monture et s’élança derrière lui.


    Parvenue au sommet de la crête, elle découvrit une mosaïque de champs cultivés au bout de laquelle se dressait un village. Une poignée de maisonnettes de torchis serrées les unes contre les autres sur la berge d’une rivière assez large. De la fumée s’élevait de plusieurs toitures de chaume, et des hommes à cheval galopaient autour du petit bourg en brandissant des torches et des armes. Un groupe de paysans s’abritait derrière une barricade de fortune, faite de chariots couchés sur le côté et de meubles entassés, mais il n’y avait pas encore de victimes. Remercions le ciel d’être arrivés juste à temps.


    — Majesté ? interrogea le capitaine.


    Elle prit le temps de peser sa décision.


    — Séparez les belligérants, capitaine. Je veux un rempart entre ces soldats et le village.


    Sans faire aucun commentaire, Drathan salua et appela ses hommes. Mais en voyant Therbold et ses chevaliers filer droit sur les maisons, Josie songea un instant à retenir ses troupes. Si Therbold commettait une sottise, la situation pouvait tragiquement dégénérer ; elle tint cependant sa langue.


    Les paysans ne possédaient pas d’armes dignes de ce nom, mais seulement des bâtons et des outils agricoles. Il y avait pourtant un soldat, parmi eux, vêtu d’un haubert d’écailles et d’une épée ; il courait entre les barricades et repoussait les hommes du comte Sarrow chaque fois qu’ils tentaient de forcer le passage. S’ils avaient réussi à allumer quelques incendies, les intrus n’en étaient pas encore venus à l’attaque proprement dite et le combattant solitaire les tenait à distance. En voyant approcher les soldats niméens, les hommes de Sarrow se mirent à lancer des clameurs. Durant une affreuse seconde, Josie crut qu’une vraie bataille était sur le point de s’engager, mais les agresseurs se replièrent dans une vaste prairie de l’autre côté du hameau et le capitaine Drathan établit un cordon de sécurité autour des habitations. Quant à Therbold et sa troupe, les villageois leur avaient ouvert les barricades pour les laisser entrer.


    Voyant qu’elle descendait la colline, le capitaine Drathan vint à sa rencontre à travers le champ labouré par les sabots des chevaux.


    — J’étais sur le point d’envoyer un détachement vous escorter, Majesté.


    — Je n’étais pas en danger, capitaine. Croyez-vous qu’ils nous accueilleront dans leur village ?


    — Je vous suggère de leur dépêcher un émissaire afin de nous assurer de leurs intentions.


    — Leurs intentions ? s’étonna-t-elle. Mais capitaine, ce sont mes sujets. Ils me voient comme je les vois. Mon seul désir est d’entamer la discussion.


    Le capitaine sourit d’un air crispé.


    — Comme vous voudrez, Majesté, mais il me semble que la loi impériale stipule que les villes placées sous le contrôle d’un seigneur sont considérées comme sa propriété et que son autorité y prévaut sur celle de la Couronne. Dans les faits, il vous faut la permission de Therbold pour y pénétrer.


    Josie réprima à grand-peine le juron qui lui montait aux lèvres.


    — Très bien, capitaine. Dans ce cas, envoyez une délégation solliciter le droit d’entrée. Et tant que vous y êtes, rappelez-leur que leur situation pourrait se détériorer rapidement s’il nous prenait l’envie de nous retirer, disons, de l’autre côté de la crête de cette colline.


    — Bien, Majesté, avec plaisir.


    Elle le retint d’un geste.


    — Envoyez également un émissaire à leurs adversaires afin de déterminer qui les dirige et informez cette personne que je désire la voir. Immédiatement.


    Après un bref salut, le capitaine obtempéra. De sa main gantée, Josie essaya d’effacer les myriades de minuscules éclaboussures qui constellaient son corsage et sa jupe. Jamais ces taches ne disparaîtront.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent. Elle attendit, immobile sur son cheval, telle une statue boueuse. Enfin, deux de ses gardes vinrent lui rapporter que l’autorisation d’entrer lui avait été accordée.


    — Une réponse du parti adverse ? s’enquit-elle.


    — Oui, Majesté, répliqua l’un des deux hommes. Le comte accepte de parlementer si vous garantissez sa sécurité.


    Elle les renvoya avec la promesse qu’il ne lui serait fait aucun mal et se dirigea vers le village. Une barricade avait été décalée afin de lui permettre de passer avec un détachement de ses troupes. Le capitaine Drathan était déjà à l’intérieur.


    — Le comte Sarrow arrive, Votre Majesté.


    — Parfait. J’espère que nous allons pouvoir régler cette dispute.


    Le capitaine l’escorta jusqu’à la place centrale où s’était rassemblée la population, soit plus d’une centaine de personnes, à peu près dans le même état que les paysans du village d’Elser. Le seigneur Therbold se trouvait en compagnie de l’homme en haubert ; ce dernier était plus grand que lui et sans une once de graisse. Ce doit être son fils.


    En la voyant approcher, l’inconnu ôta son casque, révélant un visage plus jeune qu’elle ne l’avait imaginé. Il semblait à peu près du même âge qu’elle. Tout en écoutant ce que le seigneur Therbold lui murmurait à l’oreille, il la regarda approcher. Il avait les yeux d’un bleu glacé.


    Le capitaine Drathan s’éclaircit la voix.


    — Je vous présente l’impératrice…


    — Joséphine, termina le jeune guerrier en mettant un genou en terre. Majesté, nous vous remercions de tout notre cœur. Vous êtes la très bienvenue.


    Josie regarda les villageois, et même le seigneur et ses hommes, s’agenouiller à leur tour.


    — Je vous en prie, dit-elle. Relevez-vous. Seigneur Therbold, est-ce bien votre fils à qui j’ai le plaisir de parler ?


    Le noble posa la main sur l’épaule du jeune guerrier.


    — Je vous présente Brian, mon héritier. À lui seul, il a retenu la troupe du comte jusqu’à notre arrivée.


    — Je n’étais pas seul, protesta Brian en échappant à la main de son père. Chacun des hommes que vous voyez ici a bravement résisté.


    — Certes, acquiesça Therbold. Mais c’est grâce à toi qu’ils ont eu le cran de le faire.


    Josie se retourna en entendant un roulement de sabots. Trois cavaliers venaient de se présenter à l’entrée du village. Celui du centre avait les cheveux gris et un front dégarni, sous lequel brillaient des yeux noisette pleins d’intelligence, aux lourdes paupières tombantes. La poignée d’argent de son épée était couronnée d’une tourmaline verte polie, grosse comme un œuf de caille. Les hommes du capitaine Drathan suivaient le trio, mais à distance respectueuse.


    — Sarrow ! vociféra Therbold. Je n’oublierai pas cet affront ! Vous paierez pour les dégâts que vous avez causés.


    Son interlocuteur le toisa d’un air contrarié.


    — C’est plutôt moi qui subis vos outrages depuis trop longtemps, et je ne les tolérerai plus ! Sans cette interruption, j’aurais déjà repris ce qui m’appartient de droit.


    Interruption ? Josie ravala une exclamation irritée. Il ferait beau voir que l’on se permette de la dédaigner ainsi. Un petit geste lui suffit pour attirer le regard de Drathan ; elle lui adressa un signe très ferme.


    — Pied à terre en présence de Son Impériale Majesté ! ordonna-t-il d’une voix forte.


    Le comte Sarrow pinça les lèvres, qu’il avait fort minces, et descendit de son énorme destrier, mais en prenant tout son temps et en se faisant assister de ses aides de camp. Il ne s’agenouilla pas mais se contenta d’une brève inclination de tête.


    — Votre Altesse, articula-t-il avec froideur.


    Un instant, Josie songea à en faire une question de principe, puis décida d’en appeler à ses plus nobles qualités.


    — Je vous salue, comte Sarrow, même si j’aurais préféré vous rencontrer en de meilleures circonstances.


    — Faites-vous allusion aux circonstances qui font que vous avez choisi de vous ranger aux côtés de celui qui m’a dépouillé de ma propriété, qui opprime mes paysans et crache sur l’honneur de ma famille ?


    — Dégaine ton épée ! rugit Therbold. Nous allons régler ça, ici et maintenant !


    Les deux nobles avaient la main sur le pommeau de leurs armes, mais le capitaine Drathan s’interposa.


    — Le premier à tirer son arme en présence de Sa Majesté aura tout le loisir de le regretter.


    Les deux opposants battirent en retraite, non sans échanger des regards haineux.


    — Messeigneurs, reprit Josie. Je vous exhorte à l’arrêt de toutes les hostilités entre vos deux fiefs.


    — J’en serais ravi, Votre Altesse, rétorqua Therbold avec un rire ironique, si ce pourceau promet que ses hommes ne mettront plus les pieds sur mes terres.


    — Des terres que vous m’avez volées ! riposta Sarrow. Après avoir incendié deux de mes moulins.


    — Je n’y suis pour rien.


    — Mensonge !


    Josie voulut se dresser dans ses étriers, mais ne put trouver d’appui, même en se levant sur la pointe des pieds. Contrariée, elle se mit à hurler :


    — Taisez-vous tous les deux !


    Sarrow et Therbold se foudroyèrent mutuellement du regard, mais en silence. Brian avait posé la main sur le bras de son père.


    Elle toussota en s’efforçant d’ignorer les yeux des villageois braqués sur elle.


    — Il est tard, et mon campement est loin d’ici.


    Sarrow toisa son rival.


    — J’aurais plaisir à vous fournir une escorte Ma…


    — Merci, mais ça ne sera pas nécessaire, l’interrompit-elle avec un sourire. Nous serons vous et moi les hôtes du seigneur Therbold, ce soir.


    Ce dernier la dévisagea, bouche bée.


    — Votre Majesté, ce serait…


    — C’est un ordre, monseigneur, lança-t-elle avant de se tourner vers le comte Sarrow. Un ordre qui s’adresse à vous deux. Therbold, vous allez nous accueillir et nous aurons ainsi l’occasion de nous réunir autour d’une table, en personnes raisonnables que nous sommes, afin de trouver une solution à ce problème. Ensemble.


    Le seigneur Therbold marmonna quelque chose d’indistinct, avant de s’exprimer à voix plus intelligible :


    — Je refuse d’ouvrir ma porte à ce bâtard, Votre Altesse, j’aimerais mieux…


    Josie jeta un regard par-dessus l’épaule du comte Sarrow et les protestations de Therbold s’éteignirent lorsqu’il vit approcher Hirsch sur sa petite jument, suivi d’une compagnie d’arbalétriers. L’apparition des soldats eut un effet remarquable sur les deux belligérants. Après avoir conféré à voix basse avec ses officiers, Sarrow déclara qu’il serait enchanté de chercher une solution à leur différend. Moins démonstratif, Therbold trouva tout de même le moyen d’incliner sa nuque rigide et de maugréer quelques paroles courtoises.


    Toute la compagnie se mit en route, laissant les villageois à leur paix retrouvée. Josie se porta à la hauteur de Hirsch. L’adepte lui jeta un regard par-dessous le rebord gondolé de son chapeau et sourit.


    — On se fait de nouveaux amis, jeune dame ?


    — Si l’on peut dire. Quoi qu’il en soit, vous avez l’art d’arriver à point nommé, maître.


    — On me l’a souvent dit, même s’il m’a semblé que vous aviez la situation en main.


    Ce n’est vraiment pas l’impression que j’en ai retirée, moi.


    — Merci. Des nouvelles d’Argentus ?


    — Pour ce qui est de passer les eaux ? Non, rien. Ses éclaireurs ont longé les deux berges du fleuve, mais à mon avis nous allons rester bloqués ici encore deux ou trois jours.


    — Exactement ce que je n’avais pas envie d’entendre. Ne pourriez-vous… utiliser une sorcellerie quelconque pour nous permettre de traverser ? s’enquit-elle avec espoir en dessinant dans les airs quelques signes cabalistiques du bout des doigts.


    Il lui jeta un regard en coin, en haussant un sourcil.


    — Oh ! bon, d’accord, soupira-t-elle en gonflant les joues. Envoyez un message au camp afin de l’informer de l’endroit où nous serons. De mon côté, je vais essayer de trouver un moyen d’obliger ces deux vieilles têtes de mule à dialoguer.


    — Je pense que la manière dont vous les avez intimidés était un très bon début.


    Josie le couva d’un œil noir, jusqu’à ce qu’il lui adresse un clin d’œil qui les fit éclater de rire tous les deux.

  


  
    Chapitre 8


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


    Caim contourna Dray et poussa sa monture en avant pour mieux voir. Une sorte de construction basse surgissait entre les touffes d’herbe blafarde, sur le bas-côté de la route. Une pierre plate oblongue, d’à peu près huit pieds de long, posée sur deux autres qui la soutenaient, un peu à la manière d’une table rudimentaire. Des traînées brunâtres défiguraient la surface de l’entablement et trois têtes coupées la surveillaient du haut des piques inclinées sur lesquelles elles étaient plantées, fichées en terre juste derrière.


    Caim fit avancer son cheval jusqu’à un pas de cette macabre exposition, mais la bête fit un écart et regimba. Il la fit tenir tranquille le temps d’examiner les têtes. Des Nordiques, à en juger par les mèches couleur de paille qui voletaient au vent. Ils avaient la peau noircie, lacérée. À la lueur de la lanterne, leurs yeux luisaient comme des billes de glace.


    — Ça veut dire quoi, à ton avis ? demanda Malig.


    — Ça veut dire « foutez le camp », riposta Dray.


    Caim fit pivoter sa monture. Sur un signe, Egil se remit en chemin et Caim se porta à sa hauteur, en tête de file, tandis que leurs compagnons suivaient à la queue leu leu. Au fil des deux jours écoulés, la route s’était peu à peu resserrée pour se changer en un sentier étroit, guère plus marqué qu’une piste de chasse et aussi difficile à repérer. Depuis leur départ, ils n’avaient rien vu d’autre que cette plaine monotone, couverte d’une croûte neigeuse à travers laquelle pointaient des touffes d’herbe pâle, sillonnée de ruisseaux au lit couleur d’os blanchi. De temps à autre, ils croisaient un menhir.


    — Vous voyez souvent ce genre de choses, par ici ? interrogea-t-il.


    — Ça arrive. Surtout plus au nord.


    — Et qui les met là ? Des prêtres ?


    Il avait deviné qu’il s’agissait d’un autel, même s’il ne pouvait imaginer à quelle divinité il pouvait être dédié. Ces marques, sur la pierre, ressemblaient terriblement à des traces de sang…


    — Je suppose, rétorqua Egil avec indifférence. Les gens n’en parlent pas. Ça vaut mieux.


    — On dirait que les gens ne parlent pas de grand-chose, dans cette contrée.


    Egil tira de sa poche une sorte de bâtonnet pelé de son écorce et se mit à le mâchonner.


    — Quand j’étais gamin, je me souviens qu’on voyait le soleil dans le ciel. Il se levait et se couchait chaque jour. Et sa chaleur était comme celle d’un four sur ma figure. On dit qu’il brille toujours sur les terres du Sud, au-delà des montagnes. C’est vrai ?


    — Absolument vrai.


    Il observait attentivement le guide.


    — J’avais cinq ans quand l’Obscurité s’est répandue sur cette région. (Egil claqua des doigts.) D’un coup, la lumière est partie. Ça fait près de vingt ans, et j’ai pas revu le soleil depuis.


    Caim effectua un rapide calcul. À peu près à l’époque où sa famille avait été attaquée. Se pouvait-il qu’il y ait un lien ?


    — J’ai une question, intervint Dray. Comment font les plantes pour pousser, ici, dans le noir ?


    — Il n’y a pas grand-chose qui pousse, à part ce truc-là, répliqua Egil en donnant un coup de botte dans une touffe d’herbe qui dépassait de la neige. Quand j’étais petit, on ne la voyait nulle part. Maintenant, elle est partout. Les prêtres prétendent…


    — Quoi ? l’encouragea Dray.


    — Rien. C’est pas intéressant. Je ne les écoute pas. Alors, qu’est-ce que vous êtes venus chasser ? Y a des lynx dans le coin, même s’ils ne sont pas faciles à débusquer.


    — Nous ne sommes pas à la recherche de gibier, répondit-il.


    Le guide hocha la tête.


    — Ouais. C’est bien ce qu’il me semblait. Votre équipement n’est pas vraiment fait pour ce genre de trucs.


    Caim prit une longue inspiration, tout en réfléchissant à la situation, puis décida de tenter le tout pour le tout.


    — Nous cherchons un endroit.


    — Quelle sorte d’endroit ? Je peux d’ores et déjà vous dire que vous ne trouverez rien de bien intéressant dans le coin. Et nous serons bientôt sur le territoire de la tribu de l’Ours.


    — Ça vous pose un problème ?


    — Pas vraiment. On ne verra probablement personne, à moins de nous approcher de l’un de leurs villages d’hivernage. Si jamais ça nous arrive, ils voudront sans doute nous faire payer une taxe pour la traversée de leurs terres.


    — Alors nous nous en occuperons si le cas se présente, répliqua Caim.


    Egil acquiesça d’un hochement de tête et partit au petit trot. Caim se retrouva seul dans le noir, à scruter du regard les plaines environnantes dans l’espoir de trouver un point de repère grâce auquel juger de leur progression. Rien ne ressortait sur ces étendues ternes, noyées d’une éternelle nuit grise. Kit l’avait informé qu’ils rencontreraient une ville un peu plus loin, mais il avait oublié de lui demander à quelle distance. Connaissant Kit, l’endroit en question pouvait être à des jours, voire à des semaines de marche.


    Un fourmillement électrique lui chatouilla l’épine dorsale. Le bout de ses doigts.


    — Quelle belle journée, non ?


    Caim ravala la réplique sarcastique qui lui était spontanément montée aux lèvres. D’une certaine manière, elle avait raison. Il y avait une sorte de pureté dans la manière dont la neige recouvrait la terre d’un manteau immaculé. Virginal. Sans les lueurs tressautantes des lanternes, devant et derrière, il aurait pu croire qu’ils étaient seuls au monde.


    — Combien de temps avant d’arriver à cette ville ?


    — Plus beaucoup.


    Elle se laissa dériver vers l’avant et s’installa à califourchon sur l’encolure de sa monture, face à lui, puis lui enroula les jambes autour de la taille.


    — Souviens-toi de ta promesse.


    — Je ne l’ai pas oubliée.


    Il tenta d’imaginer ce qu’elle pouvait avoir en tête, exactement. Il était fait de chair ; elle était un esprit. Ils ne pouvaient pas se toucher, même pas échanger un baiser, mais elle continuait à se conduire comme s’ils étaient amants, tant en actes qu’en paroles. Certes, il l’aimait. Il était capable de l’admettre, à présent, mais il ne savait toujours pas quel genre de futur ils pouvaient espérer avoir ensemble.


    Egil approcha, avec sa lanterne qui se balançait au rythme de ses pas.


    — Nous avons bien avancé. On devrait arriver à Jarnflein avant la prochaine halte.


    Caim essaya de regarder à travers Kit. Elle l’embrassa et disparut.


    — C’est un village ?


    — Oui, si on peut dire. Plutôt un lieu de rencontre. Les tribus s’y arrêtent quand elles passent dans le coin, en suivant les hardes. Parfois, l’ambiance est un peu chaude, c’est pour ça que les chasseurs l’aiment bien. C’est également un bon endroit où se réapprovisionner.


    Caim acquiesça. Ils avaient besoin de refaire leurs réserves, particulièrement en huile lampante. Il ne s’était pas vraiment préoccupé de cette question jusqu’à ce qu’ils se retrouvent sur la route, dans l’obscurité et cernés par des lieues et des lieues de neige et de glace.


    — Ils ont des filles aussi, là-bas, hein ? cria Malig depuis la queue de la colonne.


    Un large sourire fendit la courte barbe d’Egil.


    — Ah ouais ! Des femmes du Nord, vigoureuses et pleines d’appétit. N’allez pas vous plaindre après que je ne vous aurai pas prévenus.


    — Laissez-les venir ! rigola Malig. Moi aussi j’ai de l’appétit !


    — Que pouvez-vous me dire d’autre au sujet de cette région ? interrogea Caim.


    Du doigt, Egil lui indiqua le sentier.


    — Ça, c’est la voie de Luca. Elle monte jusqu’à Grippenheimr, qui est sans doute le lieu le plus au nord que quiconque ait envie de visiter.


    Caim suivit le chemin du regard en essayant d’imaginer ce qui pouvait se cacher derrière l’horizon.


    — Qui gouverne cette contrée ?


    — Plus personne. Autrefois, c’était le territoire des Harfangs des Neiges, mais voilà déjà quelques années qu’ils sont partis à l’ouest.


    — Quoi ? s’exclama Dray, tournant la tête en tous sens comme s’il découvrait la plaine désolée pour la première fois. Et ils ont abandonné tout ça ?


    — C’est à cause de ceux de la tribu de l’Ours, répliqua Egil. Ils ne cessent d’étendre leurs territoires. Aucune autre tribu n’est capable de leur résister.


    Malig fourragea dans sa barbe gelée. De petits glaçons se détachèrent sous le frottement de ses doigts gantés.


    — Dans ce cas, vous devriez vous unir. C’est ce qu’on a fait en Érégoth. On a botté le train de ce bâtard d’Éviskine et de sa sorcière…


    — Malig, lança Caim à haute et intelligible voix. Prends la tête un moment.


    Malig obtempéra, non sans lui jeter un regard courroucé au passage ; d’un claquement de langue, il mit son cheval au petit galop et s’évanouit dans les ténèbres. Tout le monde se tut, ce que Caim trouva fort agréable.


    Les lieues défilaient avec une assommante monotonie. Autour d’eux, l’univers étalait toute la palette des bistres et des noirs. Même les ruisseaux qu’il leur arrivait de traverser étaient gris et peuplés de rares poissons livides qui fuyaient entre deux eaux. Une douleur s’installa derrière les tempes de Caim. D’abord sourde, elle se fit de plus en plus présente à mesure que s’écoulait la journée. Les yeux mi-clos sous son capuchon baissé, il ne vit pas le village avant d’y être quasiment entré. Le coup de sifflet d’Egil lui fit relever la tête. Sous leur manteau neigeux, les premières bâtisses du bourg étaient presque impossibles à discerner dans la blancheur environnante. Aucune muraille ou palissade ne les protégeait. D’énormes animaux bossus erraient aux alentours et broutaient l’herbe pâle, sans personne pour les garder. Ils avaient une allure de bisons à la toison blanc argenté et aux cornes recourbées.


    À l’instant où ils dépassaient les premières longues maisons de l’extérieur du village, la porte de l’une d’elles s’ouvrit brutalement et il en jaillit cinq hommes qui s’écroulèrent dans une flaque de lumière orangée. Ils s’empoignèrent aussitôt en se roulant sur le sol comme une meute de chiens furieux, en échangeant force coups de poing et de pied. L’un des Nordiques finit par réussir à se relever. Chancelant, la bouche en sang et la barbe pleine de neige, il cracha quelques invectives bien senties à ses adversaires avant de retourner à l’intérieur d’un pas trébuchant. Un instant plus tard, un tintamarre de cris et d’objets brisés résonna derrière la porte.


    Plus ils approchaient de la place centrale, plus la foule était dense, mais à la différence du comptoir où ils avaient laissé Teromich, il n’y avait aucun homme du Sud en vue. Avec leur grande taille et leur forte carrure, les Érégoths se fondaient à peu près dans le décor, mais Caim conserva son capuchon relevé. Les rues éclairées par des torches et des braseros où brûlaient des feux de bouse séchée étaient encombrées d’une multitude de Nordiques, puissants guerriers vêtus de fourrures et de peaux, d’enfants qui galopaient en tous sens, d’hommes âgés, et de femmes aux cheveux de lin qui suivaient les Érégoths d’un regard direct, sans dissimuler le moins du monde leur curiosité. Il y avait des chiens partout, également, mais pas de ces vilains cabots étiques qui hantent les cités du Sud. Ceux-là étaient de grands dogues au poil dru et broussailleux, au large garrot et aux longs crocs.


    En louvoyant afin d’éviter hommes et chiens, Caim se fraya un chemin dans la foule et finit par s’arrêter devant un haut bâtiment à la façade ornée d’une gigantesque paire d’andouillers accrochée au-dessus de la porte. Juste en face, un vieil homme cognait à coups redoublés sur une pièce de métal à l’aide d’un énorme marteau ; les lueurs de la forge se reflétaient sur ses épaules musculeuses et luisantes de sueur.


    — Où voulez-vous loger ? demanda Caim à ses compagnons regroupés autour de lui.


    Le vacarme et les odeurs ne faisaient qu’aggraver sa migraine. Son seul désir était de trouver un endroit tranquille.


    — Il y a des chambres à louer, par là-bas, rétorqua Egil en leur indiquant le bout de la rue, vers le centre du bourg.


    — Est-ce qu’il y a un marché, ici ?


    — Allez où ça braille le plus, vous ne pouvez pas le louper.


    — Je vais nous chercher une auberge, reprit Caim en se tournant vers Dray. Vous trois, suivez Egil. Procurez-vous le nécessaire pour un voyage prolongé.


    — Combien de jours ?


    — Prolongé, répéta Caim. Je vous retrouve au marché. Soyez prudents. Pas d’embrouilles.


    D’un petit coup de talons, Aemon rapprocha sa monture de la sienne.


    — Je reste avec toi.


    — Non…


    Mais les autres disparaissaient déjà dans la foule, et Caim était trop épuisé pour discuter. Il avait la sensation que sa tête était sur le point d’exploser. D’un clappement de langue, il remit son cheval au pas. Au moins Aemon suivait-il en silence, sans poser de questions.


    Kit apparut devant lui, tête en bas.


    — Il y a un endroit qui n’est pas mal du tout, un peu plus loin. Les chambres sont un peu petites, mais les lits paraissent confortables et plus propres que dans la plupart des autres auberges. Oh ! et la femme du patron fait du pain toute la journée. Ça sent divinement bon.


    Caim la dévisagea en se demandant si elle était sérieuse. Que lui importait que le pain soit frais ? Kit flottant juste à côté de lui, il contourna un groupe de Nordiques emmitouflés de capes faites de longues plumes blanches. Il venait d’entrer dans une ruelle étranglée entre de petites maisons de bois aux étroites façades lorsqu’une douleur fulgurante le poignarda en plein milieu du thorax. Le souffle coupé, il se plia en deux avec l’impression d’avoir été transpercé d’une flèche. Il baissa les yeux, en s’attendant presque à se découvrir inondé de sang, mais il n’avait rien.


    Kit voletait devant lui.


    — Caim ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Caim ?


    Il ne put retenir un chuintement de souffrance. L’air froid lui brûlait les poumons. Un vertige le saisit et il se mit à frissonner.


    — Ça va, Caim ? s’alarma Aemon. On dirait que tu n’es pas dans ton assiette.


    Son compagnon prit les rênes de son cheval et guida leurs deux montures vers un endroit à l’écart de la foule, sous l’arche d’un porche de bois festonné de glaçons. Caim haletait et tremblait comme une feuille. Aemon l’observait d’un œil inquiet. Caim sentit les doigts de Kit lui courir le long du bras.


    — Ça va aller. J’ai dû attraper un truc, réussit-il finalement à bredouiller lorsqu’il parvint à reprendre son souffle.


    Il était exténué.


    — Il ne faut pas que tu restes dans ce froid, décréta Kit.


    — Il faut te mettre au chaud, lança Aemon exactement en même temps.


    — La première auberge sera la bonne, acquiesça-t-il.


    Aemon lui rendit ses rênes, prit la tête et leur fraya un chemin dans la foule. Il les fit s’arrêter devant une pension coincée entre deux tavernes. Sans laisser échapper une plainte, Caim descendit péniblement de cheval et réussit à ne pas tomber, malgré le monde qui se balançait et tournait autour de lui. Aemon attacha les deux animaux.


    — Courage, lui murmura Kit à l’oreille. Il n’y a que quelques marches pour arriver jusqu’à la porte.


    En prenant appui contre le flanc de sa monture, Caim mit précautionneusement un pied devant l’autre, dépassa Aemon qui lui tenait la porte et pénétra en titubant à l’intérieur d’un petit couloir. Les semelles de ses bottes raclaient le plancher de bois brut. L’atmosphère chaude et confinée, épaissie par la fumée du feu dans la cheminée, le prit à la gorge. Des manteaux de fourrure hirsutes pendaient à des patères de bois, le long de la paroi. Il entendit la voix d’Aemon, celle d’une femme qui lui répondait, puis son compagnon réapparut.


    — Je nous ai choisi des chambres à l’étage. Tu crois que tu vas arriver à monter ?


    Caim se laissa traîner jusqu’au sommet d’une volée de marches hautes, puis le long d’un couloir qui tournait une ou deux fois. Une porte s’ouvrit devant lui et Aemon le fit s’allonger. Le matelas était raide et farci de bosses, mais il s’y effondra sans souci de ses bottes ou de ses vêtements et ferma les yeux. La lumière s’atténua, et il entendit des pas s’éloigner. Quelque part, des gens discutaient, perdus dans le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit, à des lieues et des lieues de lui.


    Puis une voix douce lui chuchota à l’oreille :


    — Repose-toi, Caim. Sois tranquille. Je suis là.


    Il sourit en sentant les mains de Kit se poser sur ses épaules pour le masser. Il avait presque l’impression qu’elle le touchait réellement.


     


    Il allait bien mieux lorsqu’il rouvrit les yeux. Il avait dormi toute la nuit et durant la plus grande partie du jour suivant. Il se redressa. La migraine avait presque disparu et la douleur qui lui avait transpercé la poitrine n’était plus là. Il était affamé.


    — Regardez donc qui s’éveille enfin ! s’écria Kit en se posant sur le matelas à côté de lui. Tu as l’air en bien meilleur état. Je crois que tu avais vraiment besoin de repos. Tu as trop présumé de tes forces.


    Il se passa la main dans les cheveux. Ils étaient rêches et ébouriffés.


    — Tu as sans doute raison. Où sont les autres ?


    — Dray et Malig sont sortis vers midi. Je pense qu’ils sont dans une taverne, du côté est du village. Un endroit horrible. Egil est parti acheter les provisions que tu voulais.


    — Ça ne m’étonne pas.


    — Quoi donc ? interrogea-t-elle.


    — Rien. Et Aemon ? Il me semble me souvenir que c’est lui qui m’a amené ici, mais j’ai encore un peu la tête dans du coton. C’est tout juste si je me rappelle où nous sommes.


    Kit lui indiqua la paroi.


    — Il est dans la chambre à côté. Il est régulièrement venu voir comment tu allais. On aurait dit qu’il avait peur que tu y restes.


    — J’étais si mal que j’aurais apprécié une mort rapide, je crois.


    Elle lui donna une petite claque sur la poitrine.


    — Arrête avec ces sottises !


    Lorsqu’il sentit les doigts éthérés de Kit s’enfoncer sous sa peau, une réminiscence lui revint. Un souvenir flou, à peine esquissé, qui lui échappa aussitôt.


    — Eh bien, je suis un homme nouveau, ce matin. Où sont mes vêtements ?


    Kit laissa ses doigts lui remonter lentement le long de l’abdomen.


    — Je te préfère sans.


    — Kit, tu viens juste de dire qu’il fallait que je me repose.


    Elle lui piqua le sternum du bout de l’index, sans aucune douceur.


    Il se frotta la poitrine. Cette fois il l’avait bien sentie.


    — Eh ! ce n’était pas…, s’insurgea-t-il.


    La porte pivota brutalement et Aemon passa la tête par l’ouverture.


    — Ah ! Caim ! Enfin réveillé !


    Caim jeta un regard à Kit.


    — On dirait bien que oui. Puis-je avoir mes affaires ?


    Aemon lui lança un paquet dans lequel il trouva ses vêtements, lavés et bien pliés. On les avait même reprisés. Caim alla faire sa toilette à la cuvette et se rhabilla pendant qu’Aemon lui racontait toutes sortes d’anecdotes, essentiellement au sujet des villageois.


    — Et tu n’imagines pas les gaudrioles que certaines de ces filles du Nord peuvent te sortir, commenta Aemon en secouant la tête. Des blagues à vous remettre une épée droite, si tu vois ce que je veux dire.


    Caim se sentait presque revenu au genre humain. Il boucla son baudrier et y glissa ses couteaux.


    — Ne te laisse pas trop aller avec elles. Ce sont des Nordiques, ne l’oublie pas. Du même peuple que les barbares qui sont venus en Érégoth massacrer les gens de vos tribus.


    Aemon baissa les yeux.


    — Je sais, Caim. Je sais pourquoi nous sommes ici.


    Vraiment ? Parce que je finis par en douter moi-même.


    — Bon. Je crois que je serais ravi d’avoir une boisson et quelque chose de chaud à me mettre dans le ventre.


    — Ah ! voilà qui me plaît !


    Ils descendirent un étroit escalier qui donnait dans un vestibule exigu. Il ne reconnaissait rien de ce qu’il voyait. Je devais être sacrément plus malade que je n’en avais conscience.


    Dehors, Caim inspira profondément l’air glacial, afin de chasser les derniers miasmes de sommeil qui lui embrumaient encore l’esprit. Aemon prit la direction des opérations et il le suivit. Les passants étaient moins nombreux qu’à leur arrivée.


    — Tu devrais peut-être voir l’un des guérisseurs de ces bouseux, suggéra Kit qui flottait à côté de lui. Peut-être qu’il pourrait arranger ce qui ne va pas chez toi.


    — Ici ? ironisa-t-il sans quitter des yeux les larges épaules d’Aemon. Ne te fais pas de souci, Kit, ça va bien se passer.


    — Tu répètes ça tout le temps, mais qu’est-ce qui arrivera si les choses empirent ?


    — Je ne pense pas qu’un docteur, ou un rebouteux quelconque puissent m’aider. Je pense que c’est lié à… tu sais à quoi… aux ombres.


    Il se tut, avec l’espoir qu’elle aurait envie de commenter, de lui offrir un indice sur le monde mystérieux d’où il tenait ses pouvoirs, mais elle se contenta de le dévisager de ses grands yeux aux reflets liquides.


    — Vas-tu m’expliquer ce qui s’est passé dans la chambre ? reprit-il.


    Elle le considéra d’une mine interloquée.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Quand tu m’as piqué du doigt, à la poitrine, je l’ai senti, Kit. Et ce n’était pas qu’une simple chatouille. Tu m’as vraiment touché.


    — Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles.


    — Comment peux-tu… ?


    Il se tut abruptement en voyant Aemon se retourner et le dévisager d’un œil interrogateur, comme s’il avait entendu quelque chose. Lorsqu’il se tourna à nouveau vers elle, Kit s’était volatilisée. Il remonta ses gants avec un grondement sourd.


    Ils débouchèrent dans une rue populeuse. Les voix gutturales des Nordiques résonnaient entre les maisons et les échoppes. Cette bourgade n’était pas bâtie selon un plan ou une organisation bien déterminée. Elle se résumait à un agrégat de baraques entassées les unes contre les autres ou sur les autres. Tous les Nordiques qu’ils croisaient portaient au moins une arme, et le plus souvent plusieurs. Ici, dans leur élément naturel, ils se révélaient braillards et turbulents. Caim songea à Dray et Malig, en espérant qu’ils auraient le bon sens de se conduire avec mesure, même si c’était vraisemblablement trop attendre de leur part.


    Ils jouèrent des coudes pour accéder au grand marché. Un cercle d’éventaires et de chariots entourait la place où tout se déroulait à ciel ouvert. Les vociférations des camelots se mêlaient en une cacophonie ponctuée de mugissements animaux et de glapissements aigres. Les villageois se promenaient par petits groupes, mais la majorité s’était rassemblée au milieu, devant une haute plate-forme sur laquelle était exposée une rangée d’hommes et de femmes. Il était difficile de distinguer les détails à cette distance, à l’exception du fait qu’ils avaient les pieds et les poings liés, et étaient attachés les uns aux autres. Des prisonniers ? Non. Caim sentit un goût de bile amère lui envahir la bouche. Des esclaves. À mesure que l’argent changeait de mains, on les détachait l’un après l’autre et ils descendaient de l’estrade.


    Caim observa les établissements qui entouraient la place. Comment savoir où chercher ? En fin de compte, ce furent Dray et Malig qui les trouvèrent. Ils venaient de s’arrêter devant une taverne où ils s’apprêtaient à entrer pour demander si l’on n’avait pas aperçu leurs camarades quand un cri perça le brouhaha. Dray arriva, avec Malig dans son sillage. Tous deux lestés de flasques bien remplies et le bras passé autour de la taille d’une fille, et tous les quatre riant et buvant. Leurs compagnes devaient avoir dans les seize ou dix-sept ans. Si elles les avaient. Caim jeta un regard derrière eux, s’attendant presque à les voir poursuivis par une troupe de parents en furie.


    — On croyait que t’étais mort ! s’égosilla Dray pour couvrir le vacarme de la foule.


    — Ouais, renchérit Malig. Mais t’as pas l’air d’aller si mal que ça, là !


    — Où est Egil ? demanda Caim.


    — Qui ça ? interrogea Dray.


    — On l’a pas vu depuis ce matin, répliqua Malig d’un air insouciant. Mais regarde ce qu’on a trouvé ! Hein ?


    Il empoigna à pleine main une fesse rebondie, ce qui lui valut un cri aigu et de nouveaux éclats de rire.


    — On a une table, reprit Dray. Venez.


    Caim se laissa conduire à une taverne en plein air, où ses deux compagnons s’installèrent et commandèrent encore une tournée. Avisant une chaise vide placée à l’écart, adossée au mur, Caim la revendiqua pour sienne. Aemon voulut s’asseoir près de lui, mais il lui fit signe d’aller rejoindre son frère.


    À peine était-il installé qu’une souillon tout en os et en nattes cuivrées vint lui apporter une chope dégoulinante de mousse. Il mima l’acte de se mettre quelque chose en bouche, et elle acquiesça avant de retourner à l’intérieur. Tout en avalant à petites gorgées sa bière au fort goût de malt, Caim examina les environs. Au vu de la variété des accoutrements et des attitudes, différentes tribus nordiques étaient représentées en ce lieu. La plupart des hommes se pavanaient comme s’ils étaient les seigneurs de cette terre. Les inévitables altercations résultant de leur comportement se soldaient rapidement par des échanges de coups ou le partage d’une chope dans l’un des innombrables estaminets du marché. Les femmes se montraient presque aussi insolentes et promptes à déclencher une bagarre si d’aventure elles avaient l’impression d’avoir été outragées.


    Des trois compagnons de Caim, seul Aemon s’intéressait à la foule. Les deux autres étaient trop occupés à mieux faire connaissance avec leurs conquêtes. La servante revint avec un tranchoir couvert d’une portion de ragoût brun, accompagné d’un petit pain brûlant. Aiguillonné par ses crampes d’estomac, Caim ne perdit pas de temps à attendre que le tout refroidisse et se mit aussitôt à déchiqueter le pain pour saucer le ragoût. La viande nerveuse et dépourvue de gras provenait probablement des bisons laineux qu’ils avaient aperçus en entrant dans la ville ; Caim décida qu’il la trouvait bonne.


    Il en était à éponger les dernières gouttes de jus quand il s’intéressa de nouveau à ses camarades. Dray et Malig vidaient leurs bières comme si c’était leur ultime jour sur cette terre, mais Aemon, les mains crispées autour de sa chope comme s’il cherchait à la briser, regardait fixement droit devant lui. Caim suivit son regard. Au centre de la place, les enchères aux esclaves continuaient. Un gros homme emmitouflé de fourrures grises haranguait la foule du haut de la plate-forme. À cette distance, ses paroles étaient inaudibles, mais une mince jeune fille était debout à ses côtés. Le plus remarquable était la magnifique chevelure noire qui cascadait sur ses épaules. Durant une fraction de seconde, Caim crut voir Josie, tremblante de froid et de peur. Le choc fut si violent qu’il faillit en lâcher sa chope, mais il se maîtrisa. Ne sois pas stupide.


    Une clameur monta de la foule et une forêt de mains se levèrent. Sur l’estrade, le marchand venait d’arracher la tunique de la fille, révélant sa nudité à la multitude. Elle avait les yeux sombres et la peau bronzée d’une fille du Sud, peut-être d’Illemyne ou de Michaia. Caim s’apprêtait à payer son repas lorsque Aemon se leva d’un bond.


    Caim posa en hâte une poignée de piécettes de cuivre sur la table.


    — Dray ! On s’en v…


    Le vertige s’empara de lui à l’instant où il se levait. Il serra les dents, fit de son mieux pour résister. Damnation ! Pas ça, pas encore !


    Dray se tourna vers lui, interloqué.


    — Caim ?


    Ce dernier luttait pour se redresser quand un petit bruit sec résonna tout près, dans son dos. Il n’eut pas le temps de se retourner. Une bulle de chaleur l’enveloppa et l’atmosphère se chargea d’une nuée de flammes bouillonnantes. L’explosion le souffla vers l’avant, par-dessus les chaises qui roulaient en tous sens, et il s’écrasa brutalement au sol en se cognant contre une table renversée. Ses oreilles bourdonnaient, mais le tonnerre qui l’assourdissait s’amenuisa peu à peu et les sons du monde extérieur lui revinrent, d’abord sous forme de cris étouffés et de vociférations qui s’élevaient de tous côtés.


    Caim se mit à quatre pattes et regarda autour de lui. La place du marché était dévastée. Du côté sud, un mur de flammes dévorait tout et une épaisse fumée noire sillonnée d’escarbilles incandescentes et tournoyantes assombrissait l’atmosphère. Les Nordiques couraient en tous sens, bousculaient ceux qui ne s’écartaient pas assez vite et piétinaient leurs congénères tombés. Les lueurs de l’incendie se reflétaient sur les lames des épées.


    Caim se releva. Aemon était en train d’aider son frère à s’extraire d’un enchevêtrement d’individus, de tables et de chaises, et une énorme ecchymose s’épanouissait sur la figure de Malig, juste au-dessus de l’œil droit. À voir la grimace qu’il faisait, il paraissait clairement prêt à en découdre. Les deux filles se relevèrent et s’enfuirent en courant.


    — Mal ! hurla Caim. Va chercher les chevaux !


    Aemon soutenait Dray qui chancelait, le regard vitreux et l’air éberlué. Caim observa rapidement les environs par-dessus la foule paniquée. Le feu se propageait. Saisis de frénésie, les Nordiques pris au piège sur la place devenaient de plus en plus violents dans leurs tentatives pour s’échapper. Egil apparut dans la cohue, deux sacs pesants en bandoulière.


    — On fiche le camp ! cria Caim.


    Un reflet rouge attira son regard. À trente pas derrière leur guide, une silhouette en cape couleur rouille s’éloignait à longues enjambées. Les Nordiques ne lui prêtaient aucune attention et l’individu se faufilait dans le tumulte avec autant d’aisance qu’un poisson dans une eau calme. Caim voulut se précipiter à sa suite en bousculant un groupe d’hommes vêtus de cuir. Je crois que je perds la tête. Je ne sais même pas ce que je poursuis.


    — Caim !


    C’était Aemon qui l’appelait. Une bagarre venait d’éclater à la taverne où ils se trouvaient un instant auparavant. Quatre robustes guerriers du Nord s’en prenaient aux deux frères. Aemon saignait du nez et Dray était en train de se faire étrangler. Et merde !


    Caim chercha du regard dans la foule, mais l’homme à la cape avait disparu. Avec un grondement de frustration, il rebroussa chemin en écartant à coups de pied les chaises et les tables qui lui barraient le passage. Arrivé juste derrière l’un des assaillants, il dégaina ses couteaux et lui assena un brutal coup de pommeau au creux des reins, tout en lui écrasant la cheville sous sa botte. L’homme s’écroula avec un beuglement de douleur. Caim espéra un instant que l’affaire en resterait là, car il n’avait pas envie de faire couler le sang, mais deux des Nordiques se jetèrent sur lui en brandissant leurs dagues. Caim feinta à gauche et fouetta l’air très haut sur la droite, détournant l’attention du premier, ce qui lui permit d’entrer dans sa garde et de lui plonger son scramasaxe dans l’aisselle. Le second chercha à le poignarder d’une main mal assurée. Caim dévia la lame et pirouetta, en tranchant des deux couteaux le long de la cage thoracique de l’homme occupé à étrangler Dray. L’agresseur de ce dernier relâcha aussitôt son étreinte et voulut se saisir de la courte hache qui lui pendait à la ceinture. Caim ne lui en laissa pas le temps. Ses couteaux plongèrent jusqu’à la garde à travers le cuir et les vêtements et s’enfouirent dans la chair tendre du ventre. Le Nordique brailla, essaya de le repousser, mais Caim pivota autour de lui, se retrouva dans son dos et lui ouvrit la gorge.


    Caim recula. Le sang dégouttait de ses lames. Le dernier Nordique encore debout prit ses jambes à son cou et disparut dans la foule. Aemon aida Dray à se relever.


    — Tu veux qu’on le rattrape ?


    — Non. On file d’ici.


    Lames toujours en main, Caim se fraya un chemin dans la cohue. Malig les attendait à deux rues du marché. Tout le monde se mit en selle, à l’exception d’Egil ; Caim allait lui proposer de le prendre en croupe, mais avant qu’il en ait eu le temps, le guide se mit en marche. Ils quittèrent la ville aussi vite que la furieuse bousculade des Nordiques le leur permettait.


    Alors qu’ils dépassaient les dernières maisons de la bourgade, Caim se retourna. Il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur ce qui s’était passé au juste. Certes, ils s’en étaient sortis sans dommage, mais en dépit de sa volonté de se convaincre qu’il ne s’agissait que de paranoïa il ne parvenait pas à se défaire du sentiment que l’attentat était spécifiquement dirigé contre lui. Cette idée lui demeura obstinément en tête, même lorsqu’il fut loin dans les plaines désolées.

  


  
    Chapitre 9


    Il fallait avoir de bons yeux pour voir à travers le déluge glacial qui n’avait cessé de les inonder depuis leur départ. Qualifier de route le sentier sur lequel ils progressaient demandait une réelle indulgence. La pluie avait déposé sur tout ce qui les environnait une épaisse croûte de givre qui encoconnait les moindres brindilles de fuseaux transparents qui craquaient comme du verre sous les sabots des chevaux et rendaient le terrain glissant et traître sous le pied. Comme à son habitude, Egil marchait devant, à une centaine de pas. Peut-être préférait-il la solitude, ce que Caim pouvait comprendre. Ces plaines désertiques étaient faites pour le silence. Au loin, la ligne d’horizon se discernait à peine entre la terre noire et les cieux plus noirs encore.


    La laine de la chemise qui lui servait d’écharpe lui tirailla les poils de la moustache lorsqu’il y enfouit la figure. Durant les deux journées écoulées, il avait beaucoup songé à la déflagration qui avait failli les tuer. Il ne cessait de tourner et retourner la question dans sa tête, sans parvenir à se faire une opinion. S’agissait-il réellement d’une attaque contre lui, ou simplement d’un malheureux accident ? Il avait déjà entendu parler de silos à grains s’enflammant spontanément, mais jamais de maisons explosant sans prévenir. Cet incendie lui rappelait un peu trop celui qui avait ravagé son appartement d’Othir. Coïncidence, ou pas ?


    — Putain de froid ! s’exclama Dray. Je sens plus mes orteils !


    Caim ravala une réplique cinglante. Depuis leur départ de la ville, Dray et Malig n’avaient cessé de se plaindre. Tout était sujet de récrimination. Le vent glacé, la pluie, l’obscurité, la nourriture, et par-dessus tout le fait qu’ils avaient été forcés de quitter le bourg avant d’avoir eu le temps de faire plus ample connaissance avec leurs deux donzelles. Quant à Aemon, il n’avait pas lâché plus d’une dizaine de mots dans le même laps de temps. Caim se retourna pour jeter un regard au jeune homme blond qui chevauchait en queue de cortège, perdu dans ses pensées. Probablement en train de ruminer au sujet de cette esclave, au marché. Ce garçon est trop émotif pour son propre bien.


    Pourtant, lui aussi la revoyait dès qu’il fermait les paupières. Seule, sans défense devant la foule avide. Elle n’avait rien de commun avec Josie, si ce n’était la chevelure, mais Caim ne parvenait pas à chasser son image de son esprit. Et qui fait de la sensiblerie, maintenant ?


    — On aurait dû rester, maugréa Dray. Quel mal ça pouvait nous faire de rester un jour ou deux de plus ? Et ces garces ! Oh ! par les dieux ! On aurait dû rester.


    — T’as raison, renchérit Malig. On aurait dû. Cet incendie n’était pas si terrible, et ces fillettes étaient toutes prêtes à se laisser faire, et ça fait des semaines que je me suis pas fait une fille.


    Dray éclata d’un rire moqueur.


    — Tu parles, Mal ! À voir comme tu leur bavais dessus, je suis prêt à parier que t’en as encore jamais vu la couleur.


    — Va te faire foutre, Dray. J’ai eu la moitié des filles de Joliet. Tu te souviens de Marsa ?


    Caim contourna un cratère au milieu de la piste. Un peu plus loin, une poignée de gros rochers posés sur la plaine lui fit penser à d’énormes boules de neige oubliées. Peut-être pourraient-ils s’y abriter du vent le temps de dormir quelques heures.


    — La sœur de Hamer ? reprit Dray.


    — Exactement. Eh ! tu trouves pas que cette fille ressemblait un peu à Marsa ?


    — Quelle fille ?


    — Celle que ces types voulaient tous acheter. Tu sais, sur la place.


    — Au marché ?


    — Ouais…


    — Par les dieux ! (C’était la voix d’Aemon, dans leur dos.) Vous n’avez pas d’autre sujet de conversation, tous les deux ?


    Caim se retourna. Dray et Malig s’étaient arrêtés.


    — C’est quoi ton problème ? rigola Malig. T’aimes pas les filles ?


    Le visage d’Aemon était aussi pâle que la neige.


    — Je n’ai jamais dit ça. Mais toi, tu n’as pas besoin de répéter ces…


    — Ces quoi ? l’interrompit Malig en talonnant sa monture pour s’approcher de lui. Je dirai ce que je veux et je t’emmerde !


    — Mal, intervint Dray, laisse tomber.


    Malig cracha sur le sol.


    — Bordel ! J’aimerais bien savoir ce que ton petit frère pense que je ne devrais pas dire. Peut-être qu’il s’imagine qu’il va pouvoir me faire fermer ma…


    Le poing d’Aemon s’écrasa brutalement contre la mâchoire de Malig, qui se jeta sur lui, et tous deux vidèrent les étriers et chutèrent lourdement au bas de leurs montures. Caim se tourna vers Dray, qui n’avait pas bougé en dépit du fait que Malig était largement plus fort et plus hargneux que son frère, sans parler de la patte folle d’Aemon. En voyant Malig se hisser à califourchon sur son adversaire, Caim se demanda s’il fallait intervenir, mais un coup de poing claqua sèchement et le grand Malig roula au sol tandis qu’Aemon se relevait.


    — Je t’avais prévenu, commenta Dray.


    Malig se redressa et secoua la tête.


    — Ta gueule !


    Aemon était de nouveau en selle et attendait sans mot dire. Caim fit pivoter sa monture. Peut-être qu’ils vont enfin la fermer un peu.


    Egil patientait à courte distance. Constatant que la dispute était terminée, il se remit en chemin. Il se dit probablement que nous sommes tous fous, et je ne suis pas loin de penser la même chose.


    Le ciel avait viré au noir d’encre et les étoiles scintillaient comme des éclats de rubis. En un autre lieu et un autre moment, Caim les aurait sans doute trouvées magnifiques.


    — Salut, beau gosse.


    Kit venait d’apparaître au-dessus de lui, tête en bas. Elle lui planta un baiser duveteux sur le front.


    — Tu as vu le feu d’artifice ? souffla-t-il à voix basse.


    — Oui ! gloussa-t-elle. Malig devrait avoir un peu plus de jugeote et savoir qu’il ne faut pas chercher noise à Aemon.


    — Non. Avant. En ville. L’explosion.


    Elle pivota pour se remettre dans le bon sens. Pendant qu’il lui racontait ce qui était arrivé, sa robe, ou plutôt sa chemise – elle lui couvrait à peine le haut des cuisses – s’assombrit et passa du turquoise au magenta profond.


    — J’aurais dû être là, dit-elle quand il eut terminé.


    — Ça nous aurait sans doute beaucoup aidés.


    — Je suis navrée. Je… heu… j’ai pensé que tu préférais que je te laisse tranquille.


    Il soupira. C’était sa faute. Il se comportait différemment, depuis un certain temps. Il s’était montré trop distant.


    — Ne te fais pas de souci pour ça. Je suis juste heureux que tu sois revenue.


    Elle se pencha plus près.


    — Vraiment ? Alors, dis-le.


    Il articula silencieusement les paroles qu’elle voulait entendre et elle se jeta sur ses genoux en lui enroulant les bras autour du cou.


    — Voilà qui est mieux. Alors, il y a quelque chose, plus loin sur la…


    Un coup de sifflet strident perça l’air glacé et Egil réapparut au petit trot. Il avait soufflé sa lanterne.


    — Cachez votre lumière ! siffla-t-il.


    Dray abaissa le volet de sa lanterne sourde.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Des torches, plus loin. (Son haleine faisait naître de petits panaches de buée devant lui.) Une vingtaine. Peut-être plus.


    Caim scruta la plaine environnante. Plate comme une poêle à frire, sauf pour quelques ondulations de neige et quelques rochers éparpillés.


    — Elles viennent vers nous ?


    — Difficile à voir, mais on dirait bien qu’elles vont croiser notre chemin. Si on ne fait pas de bruit, tout devrait bien se passer.


    Caim jeta un regard à Kit, mais ce fut à Egil qu’il posa la question :


    — Des guerriers du clan de l’Ours ?


    — C’est très probable. Nous sommes sur leur territoire depuis un bon moment.


    — C’est ce que je voulais te dire, intervint Kit. Ce sont des Ours Blancs et ils vont vers l’ouest, rejoindre leurs campements de printemps. Mais ils ne se sont pas rendu compte de votre présence.


    — Pas encore, murmura Caim à voix presque inaudible.


    Les autres s’étaient rapprochés. Malig avait pris sa hache et scrutait les alentours.


    — Des ennuis ?


    — Je ne sais pas trop.


    Caim enroula ses rênes autour du pommeau de sa selle et mit pied à terre.


    — Je vais jeter un coup d’œil.


    Dray détacha la grande épée suspendue à son harnachement.


    — Je viens avec toi.


    Malig et Aemon descendirent de cheval, et Caim ne protesta pas. Il indiqua un groupe de rochers caparaçonnés de glace, un peu en retrait de la piste.


    — Emmenez les bêtes là-bas, à l’abri du vent, et couvrez-les, mais sans les desseller.


    — Vous avez des yeux de chat, commenta Egil, impressionné.


    Le guide s’éloigna avec les montures. Caim vérifia ses couteaux.


    — Essayez de me suivre, souffla-t-il. Si nous sommes séparés, on se retrouve ici.


    Il tourna les talons sans attendre de réponse. La neige croûteuse crissait légèrement sous ses bottes, mais le sifflement de la bise étoufferait ce faible bruit.


    Kit vint en voletant se porter à ses côtés.


    — Caim, ce n’est pas drôle. Qu’est-ce que tu fabriques ?


    — Juste un coup d’œil, c’est tout, souffla-t-il.


    Il ne savait pas réellement ce qu’il espérait trouver. Depuis leur départ de la petite ville, il n’avait pu se débarrasser de son malaise. Les récents incidents lui donnaient l’impression de fouiller à pleines mains une montagne de fragments de verre brisé à la recherche d’un diamant. Cette explosion avait été une sorte de point culminant. Des forces extérieures étaient à l’œuvre dans son existence, et il sentait que le moment était venu de les affronter.


    — Attends !


    Kit se rapprocha vivement de lui et lui passa les bras autour du cou. À leur contact, un picotement lui courut sur la peau.


    — Là. Dis-moi. Il y a une différence ?


    Caim serra les poings sans cesser de marcher, en réprimant une puissante envie de la repousser parce que les autres étaient là pour le voir faire. Elle était encore plus irritante qu’à l’ordinaire. Sauf que… Il ressentait vraiment quelque chose. Une sorte de pression persistante aux endroits où leurs peaux entraient en contact. Plus marquée que l’habituel fourmillement. Cependant, ce n’était vraiment pas le moment pour ce genre d’agaceries.


    — Non. Maintenant, ça suffit.


    Elle recula, la moue boudeuse.


    — Oh ! bon. Désolée.


    Il lui passa au travers en secouant la tête. Et tout en s’éloignant, ses compagnons dans son sillage, il ressentit un bien-être familier. Un sentiment de paix et d’aisance. Durant quelques secondes, ce fut tout à fait comme autrefois. Puis Dray lâcha un juron et Malig se mit à ricaner, et il eut envie de les tuer tous les deux.


    — Je vois quelque chose, souffla Aemon en pointant le doigt. Par là.


    Caim les avait aperçues, lui aussi. Une poignée de lueurs qui se déplaçaient en oscillant sur la plaine, au nord de leur position. Il trouva un ressaut de terrain, un monticule de graviers et d’alluvions, derrière lequel il alla se tapir. Les autres le rejoignirent. Leurs bottes creusaient de profondes empreintes dans la neige. Les lumières se firent graduellement plus brillantes, puis se précisèrent pour devenir des torches qui illuminaient des visages barbus sous des heaumes d’aspect bestial. Une vingtaine de Nordiques sur des poneys trapus, à l’épaisse toison broussailleuse, qui avançaient en double file et se dirigeaient fort heureusement vers l’ouest. Caim décida de les surveiller jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue avant de retourner à leurs propres montures. Ensuite, ils repartiraient et chevaucheraient toute la nuit. S’il y avait régulièrement des patrouilles sur ce territoire, il voulait le traverser aussi vite que possible.


    Soudain, un cri résonna dans l’obscurité. Les cavaliers de tête s’arrêtèrent et leurs torches s’agitèrent comme s’ils cherchaient quelque chose. L’un des chevaux poussa un hennissement aigu, et une torche tomba et s’éteignit. Caim scruta les ténèbres. D’autres cavaliers venaient de surgir de l’ouest. Ils se jetèrent sur les hommes de la tribu de l’Ours. À la faible lueur des flambeaux, Caim distingua un reflet de lames qui s’abattaient, tandis que résonnaient des cris lointains, accompagnés d’un tintement d’armes entrechoquées.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Malig avait bondi sur ses pieds pour mieux profiter du spectacle. En le tirant sèchement vers le bas, Caim le força à s’accroupir à nouveau.


    — Silence ! Et reste baissé. Il y a deux groupes qui se battent. Je n’arrive pas à voir qui ils sont. Tout ce que je sais, c’est que ce sont des Nordiques.


    Dray laissa échapper un rire railleur.


    — C’est bon pour nous, ça. Ils s’occupent, et nous on va pouvoir se glisser là-bas sans se faire voir et leur piquer…


    — Vous n’irez nulle part, le coupa Caim. Restez ici. Je pars en reconnaissance.


    — Pourquoi ? interrogea Malig. En quoi ça nous concerne ?


    Caim résista à une forte envie de l’étrangler.


    — Nous n’en savons rien encore. Vous trois…


    — Je veux aller avec toi ! s’obstina Aemon.


    — … vous restez ici, termina Caim. Et si vous voyez que ça tourne mal, vous retournez aux chevaux.


    — Mais toi ?


    — Je me débrouillerai très bien tout seul. Vous n’avez qu’à continuer vers le nord et je vous rejoindrai.


    — C’est vraiment des conneries, grommela Dray.


    Caim préféra ignorer ce commentaire et escalada le monticule de cailloux. Pourquoi s’approcher ? C’était courir un risque inutile. Ou peut-être pas. Pour le meilleur ou pour le pire, il avait choisi d’écouter son instinct. Il chercha Kit, mais elle s’était éclipsée.


    La première colonne de Nordiques s’était scindée en petits groupes, mais ils avaient tout de même l’avantage du nombre. Avantage qui commençait d’ailleurs à se faire sentir, car les assaillants prirent soudainement leurs jambes à leur cou. Les défenseurs se ruèrent à leurs trousses et piétinèrent les plus lents. Durant un instant, la situation parut vraiment tourner en leur faveur, puis, dans une éruption de paquets de neige, des barbares armés de grandes haches et de marteaux de guerre surgirent de caches creusées dans le sol et attaquèrent les cavaliers de l’Ours, qui se retrouvèrent pris en tenaille.


    Caim s’aplatit derrière un buisson d’épineux. Les membres de la tribu de l’Ours gisaient tous à terre, et le vent lui portait leurs hurlements et leurs gémissements. Caim entraperçut des cimiers qu’il crut d’abord être des mufles de loups aux crocs luisants, avant de s’apercevoir qu’il s’agissait de têtes de félins surmontant leurs casques de fer.


    L’un des Nordiques s’immobilisa à deux pas de sa cachette. Un homme musculeux, dont l’abondante barbe noire lui balayait la poitrine. La lame de sa hache à long manche dégoulinait de sang et il portait un bouclier rond, en bois. La tête d’un grand chat sauvage blanc couronnait son heaume et elle allait et venait lentement, tandis que son propriétaire regardait autour de lui, comme si la bête cherchait de nouvelles proies. Caim se crispa en entendant de petites voix flûtées babiller dans les ténèbres. Les ombres émergèrent de sous le buisson, se faufilèrent dans sa direction et lui remontèrent en rampant le long des bras. Leurs caresses glacées lui donnaient le frisson. Il sentit leur faim dévorante s’insinuer en lui, emplir son esprit d’un besoin de violence, de l’envie d’éprouver sa puissance et de dispenser la mort.


    Mes lames dégoulinant d’écarlate, goutte à goutte sur la neige…


    Étouffant le désir vorace, Caim se ramassa sur lui-même. Le combat était terminé. Les hommes-chats rattrapaient les chevaux privés de cavaliers et pillaient les dépouilles jetées en tas sanguinolents dans la neige piétinée. Il était en train de réfléchir aux différentes possibilités qui s’offraient à lui quand un craquement attira son attention. Il pivota d’un seul mouvement, lames au clair, prêt à frapper, et découvrit Dray, embusqué à une dizaine de pas, avec Aemon et Malig juste derrière lui. À l’instant où il s’apprêtait à leur faire signe de reculer, la lumière d’une torche les inonda et un appel rauque résonna dans l’air froid. Caim serra si fort les dents qu’il faillit se trancher le bout de la langue. Le Nordique à la hache arriva sur son poney aux naseaux embrumés de geysers de buée. Caim évalua la distance qui le séparait de l’homme. Pour peu qu’il parvienne à disposer de lui assez rapidement, ils avaient une petite chance de s’échapper.


    Tout espoir de l’abattre et de fuir s’évapora aussitôt. Dans son dos, la neige et la glace craquaient sous le poids des sabots qui les piétinaient. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que les autres barbares venaient d’arriver au trot et leur coupaient toute retraite.


    — Qu’est-ce qu’on fait, Caim ? bredouilla Dray.


    Ses trois compagnons avaient dégainé leurs armes et s’étaient placés dos à dos.


    Il évalua leurs chances. Il n’avait aucun doute sur ses propres capacités à s’échapper, mais Dray, Aemon et Malig seraient rattrapés et massacrés. Avec un profond soupir, il rangea ses couteaux et leva les mains.


    — Baissez les armes, ordonna-t-il.


    — Tu parles que je vais le faire ! brailla Malig.


    — Eh bien, tu mourras, rétorqua Caim avec un haussement d’épaules.


    D’autres Nordiques approchaient. Leurs exclamations résonnaient dans le froid mordant. Si Caim ignorait ce qu’ils se disaient, il pouvait légitimement supposer le pire. Puis une profonde voix de basse s’adressa à lui en niméen :


    — Vous n’êtes pas des tribus.


    Caim se tourna vers l’homme à la hache. Il n’était guère possible de distinguer ses traits sous son grand heaume, à l’exception de sa barbe noire comme la poix et d’une longue cicatrice fripée qui lui courait tout le long du visage, à gauche. Un haubert aux mailles piquées de rouille lui descendait jusqu’aux genoux, et sa cape de fourrure blanche ressemblait à celle des chefs de clan de l’Érégoth.


    — Non, c’est vrai, rétorqua-t-il.


    D’un coup de talons, l’homme poussa sa monture jusqu’à deux pas de lui.


    — Qui êtes-vous ?


    Caim lui dit son nom et celui de ses compagnons. Un grommellement indistinct se fit entendre derrière lui. Malig, probablement. Il va finir par nous faire tuer à force de parler à tort et à travers. Il lui avait suffi de poser les yeux sur ces Nordiques pour savoir qu’ils étaient mortellement dangereux. Pour eux, le massacre était un plaisir. En fait, ils lui rappelaient les hommes de Soloroth.


    — Nous avons aperçu la lumière de vos torches, répondit prudemment Caim, et nous sommes venus voir ce qui se passait.


    Cela fit rire son interlocuteur, mais les autres demeurèrent de marbre.


    — Je suis Wulfgrim, fils de Grimhild, chef de ce qui reste des Lions des Neiges. Notre camp n’est pas loin. Vous allez nous suivre et partager notre feu.


    À son intonation, il était évident qu’il ne s’agissait pas d’une question. L’invitation ne souffrirait aucun refus. Le choix était simple : accepter ou tenter de s’échapper à la pointe du couteau. Et comme il ne pouvait compter sur l’aide des ombres, la défaite était certaine.


    — Nous avons des chevaux pas loin d’ici.


    Wulfgrim donna le signal et ses hommes se regroupèrent, prêts à partir.


    En prenant soin de présenter un visage aussi impassible que possible, Caim fit demi-tour et les guida jusqu’aux rochers. Ses compagnons ne le quittaient pas du regard, en quête d’un indice sur la manière de se conduire, mais il n’avait rien à leur dire. Ils n’avaient qu’à s’adapter.


    Le trajet lui parut bien plus court qu’à l’aller. Les Nordiques les encadraient en baragouinant dans leur rude langage. Et ils riaient. En arrivant à l’endroit convenu, ils trouvèrent bien leurs chevaux, serrés les uns contre les autres, mais Egil n’était nulle part en vue.


    — Où est… ? lança étourdiment Dray, avant de s’interrompre sous le regard que lui jeta Caim. Où est ma gourde ? termina-t-il. J’ai une de ces soifs !


    Ils se mirent en selle sous l’œil attentif des Nordiques. En partant, Caim chercha discrètement sur la plaine autour d’eux, mais Egil avait bel et bien disparu.


     


    Caim souffla dans ses mains réunies. Son haleine lui réchauffait à peine le bout des doigts. Wulfgrim avait affirmé que leur camp n’était pas loin, mais cela faisait plus d’une chandelle qu’ils chevauchaient. Au moins avaient-ils pris la direction générale du nord. Un peu en diagonale vers l’ouest, mais il avait bien d’autres chats à fouetter. Demeurer en vie semblait beaucoup plus crucial.


    — Je t’avais dit de ne pas approcher, lança Kit sur un ton de reproche, avant même d’apparaître.


    Son beau visage éternellement jeune était crispé d’angoisse.


    Caim se recroquevilla sur lui-même. Entre les Érégoths et les Nordiques qui l’encadraient, il lui était difficile de s’exprimer. Au point où j’en suis, qu’est-ce que ça peut faire qu’ils me croient fou, après tout ? Probablement rien, mais il n’était pas encore tout à fait prêt à s’engager sur ce chemin, malgré l’amusement que Kit ne manquerait pas d’en tirer.


    — Je ne les aime pas, ceux-là, commenta-t-elle en s’installant à califourchon sur l’encolure de son cheval, ce qui fit relever la tête à l’animal qui s’ébroua. Ils ne sont pas comme Egil. Ils sont… différents.


    — Comme les sauvages de Soloroth, chuchota Caim, si bas qu’il s’entendit à peine, ce qui n’empêcha pas Kit de capter ses paroles.


    — Exactement. Alors, comment as-tu prévu de t’en sortir, cette fois ?


    Il aurait payé cher pour le savoir. Elle se pencha tout près de son oreille.


    — Tu n’as pas de plan, hein ? Caim, ces types-là ne plaisantent pas. Et leur chef, ce Wulfgrim, il est vraiment répugnant.


    À son intonation, il comprit qu’elle ne parlait pas de laideur physique.


    — Je suis toujours prudent.


    — Pas à moitié autant que tu devrais l’être, le réprimanda-t-elle. Si tu l’étais, nous serions allongés au chaud sur une plage, à l’heure qu’il est, au lieu de patauger dans ce misérable enfer gelé.


    Impossible de la contredire sur ce point, même s’il savait au plus profond de lui-même qu’il serait venu dans cette contrée, un jour ou l’autre, d’une manière ou d’une autre. L’appel, le besoin qui lui tiraillait l’âme datait de si longtemps qu’il ne se souvenait pas d’avoir vécu un jour sans le ressentir. Il était sur le point de lui répondre quand les Nordiques se mirent à pousser des cris et tout le groupe s’élança au petit galop en soulevant une tempête de neige. Des éclats de lumière apparaissaient au loin, des feux de camp nichés au creux de plusieurs buttes rocheuses encapuchonnées de glace. Des hommes de haute stature, armés de piques, les attendaient. Ils rugirent un appel auquel Wulfgrim répliqua d’un beuglement enthousiaste. Les cavaliers lancèrent des vivats.


    Le campement se composait d’une trentaine de tentes rondes, en peaux cousues, éparpillées autour d’une demi-douzaine de feux. Entre deux collines basses et allongées, une étendue piétinée servait de pâturage et d’enclos à bestiaux. Les Nordiques entravèrent leurs chevaux à des cordes reliées à des poteaux pour les décharger, puis les laissèrent ainsi, dans le froid. Les provisions furent exhibées et distribuées. Aussitôt, des marmites et des pots firent leur apparition et se retrouvèrent promptement à mijoter. Lorsque Caim mit pied à terre, un jeune Nordique à la barbe jaune en bataille vint prendre sa monture et celles de ses compagnons. Malig commença à grogner quelque chose, mais Dray l’arrêta d’une claque sur l’épaule.


    — Sudiens ! lança Wulfgrim en les appelant d’un geste à s’approcher du feu auprès duquel il s’était installé. Vous êtes mes invités !


    Caim adressa un regard et un signe discret à ses camarades, et ils allèrent rejoindre le chef. Comme il n’y avait rien pour s’asseoir dans la neige, Caim replia sa cape sous lui. Wulfgrim ôta son heaume qu’il déposa sur le sol. La tête de lion qui le couronnait était énorme. La bête devait avoir été au moins de la taille d’un poney. Le chef fouilla dans un sac, d’où il tira une chope d’argent terni qu’il emplit d’une boisson laiteuse à l’aide d’une grosse outre de peau. Après en avoir avalé une bonne rasade, il la passa à Dray, qui renifla le breuvage avant d’en prendre une petite gorgée.


    — Toi, lança Wulfgrim en pointant le doigt sur Caim. (À la lueur du feu, la longue balafre qui lui barrait la joue luisait d’un vilain éclat rouge ; d’autres cicatrices s’entrecroisaient sur ses bras puissants.) Pourquoi es-tu ici ? Les Sudiens ne viennent jamais dans les Terres Perdues du Nord. Parfois, ils passent les montagnes pour commercer, mais ils ne s’aventurent jamais si loin.


    Caim attendit que la chope arrive jusqu’à lui pour répondre et faillit avoir un haut-le-cœur en goûtant l’épais liquide caillé.


    — Lait de bufflonne, commenta Wulfgrim en le regardant lutter pour avaler sa gorgée. Mélangé à du sang de jument.


    Caim tendit la pinte à Aemon. Malgré son goût ignoble, l’alcool le réchauffa et lui fit naître des fourmis au bout des doigts.


    — Nous avons loué nos lames partout dans les contrées du Sud, comme vous dites. Nous sommes montés dans le Nord dans l’espoir de trouver de meilleurs divertissements.


    Wulfgrim remplit sa chope.


    — Des divertissements ? Ulfric, viens écouter ces Sudiens qui parlent de la guerre comme si c’était un jeu.


    Un colosse assis autour d’un autre feu leva le nez de son repas. Il avait la barbe rouge du sang de la viande à peine cuite qu’il était en train de dévorer à belles dents.


    — Tal hundr skyrf na vurd.


    Wulfgrim se mit à rire.


    — Il dit que vous avez l’air d’une meute de chiens sans poils.


    — Un chien, hein ? Ils me prennent pour un chien ? gronda Malig, assez fort pour être entendu de tous.


    Il tendit la main vers sa hache, mais Caim lui attrapa le bras et le lui fit rabaisser sans douceur.


    — Ça suffit, siffla-t-il. On n’est pas dans une foire de village, ici.


    Le chef laissa échapper un gloussement et avala une grande rasade.


    — Ne fais pas attention à Ulfric. Voilà quelques années, une beauté du Sud lui a brisé le cœur et il y pense toujours.


    Une femme vint leur apporter des brochettes de viande fumante. Kit se pencha, renifla et haussa les épaules, ce que Caim interpréta comme le signe que la nourriture n’était pas empoisonnée ni porteuse d’infection. Il nota que les femmes n’étaient pas nombreuses, et que même les plus jeunes avaient l’air épuisées. Il en comprit la raison en voyant l’un des hommes assis un peu plus loin en empoigner une alors qu’elle passait près de lui et la jeter au sol. Sans autre forme de procès, il s’allongea sur elle et se mit à la besogner. Si les autres Nordiques paraissaient indifférents à leurs grognements, Malig les observa d’une mine réjouie.


    — Je m’en paierais bien une tranche, moi aussi !


    D’une pichenette, Dray propulsa un petit bout de nerf dans les flammes.


    — Fais gaffe, Mal. Ces femmes-lions seraient capables de t’arracher le membre d’un coup de crocs pour te le faire cuire en sauce !


    Caim tourna le regard vers leur hôte, mais Wulfgrim se contenta de sourire, en lui révélant ses dents limées et ornées de lignes horizontales sur le devant. La viande était coriace, et contrairement à ses compagnons, qui s’étaient jetés avec enthousiasme sur la nourriture, Caim mangeait à petites bouchées. Lorsque la gourde de lait fermenté revint à lui, il la passa à son voisin sans y toucher. Comme lui, Aemon s’abstenait de boire. Il n’avait même rien avalé. Il y en a au moins un qui garde la tête sur les épaules.


    Après avoir terminé son repas, Caim essuya ses doigts graisseux sur son pantalon.


    — Wulfgrim, pourquoi faites-vous la guerre à la tribu de l’Ours ?


    Le Nordique cracha une gorgée de sa liqueur dans le feu, et les flammes se mirent à grésiller et pétiller.


    — La Nuit leur a mangé l’âme à tous. Nous leur faisons la guerre, oui. Nous les tuons tous, chaque fois que nous les trouvons. Austrivegr bjern foera hel !


    Caim n’avait rien compris à cette dernière invective, mais les autres barbares répondirent par des rires et des sifflets.


    — Une querelle de sang, commenta Dray.


    Il rota en abaissant la gourde qu’il venait de porter à sa bouche.


    — Oui-da, renchérit Wulfgrim en tapotant sa hache posée près de lui. Quand mon père était le chef, une semaine à cheval ne suffisait pas pour traverser nos territoires. Les autres tribus craignaient d’affronter nos lames. Et puis les Ténèbres sont arrivées. Le ciel est devenu noir, et les Parques nous ont accablés d’un mal étrange. Maintenant, c’est la tribu de l’Ours qui règne sur les Terres Perdues du Nord.


    Il jeta un bout de gras dans le feu. Caim observa attentivement l’homme assis en face de lui, par-dessus les flammes. Les choses n’étaient pas si simples que le prétendait Kit. Son désir de combattre pour préserver la puissance et la dignité de son peuple n’était pas très difficile à comprendre.


    — En continuant vers le nord, interrogea Caim, nous rencontrerons encore des membres de la tribu de l’Ours ?


    Les yeux de Wulfgrim n’étaient plus que des fentes à travers la fumée. Ses lèvres étaient charnues et rouges au milieu des boucles graisseuses de sa barbe.


    — Oui. Ils sont devenus forts sous l’aile du Ténébreux, mais ça ne les protégera pas lorsque nous viendrons.


    Caim fronça les sourcils. Hagan, le père de Keegan, avait mentionné un Seigneur Ténébreux du Nord. Et il y avait celui qui lui était apparu dans la vision de Sybelle. Il s’apprêtait à poser de nouvelles questions, mais Wulfgrim se leva. Il les dominait de toute sa hauteur, tel un géant primordial.


    — Dormez. Au matin, nous parlerons encore.


    Sur ces mots, il tourna les talons et s’éloigna dans la nuit. Malig le regarda partir avec un léger clappement de langue.


    — Un peu bizarre comme type, non ?


    — T’as raison, convint Dray en acceptant la gourde qu’on lui tendait, mais faut reconnaître que les gens d’ici savent faire l’hydromel flammé. Tu as senti ce petit goût qu’il a ? Du clou de girofle, peut-être. On devrait leur demander la recette.


    Il pressa la gourde pour s’en envoyer une longue rasade. Caim se pencha sur le feu.


    — Est-ce que vous avez encore l’esprit assez clair pour réfléchir, tous les trois ?


    Aemon leva les yeux des flammes dansantes.


    — Je n’ai pas bu une goutte.


    — Je sais, mais depuis que nous avons quitté cette ville, tu nages en plein brouillard. J’ai besoin de toute ton attention, ici et maintenant.


    Le regard de Caim dériva vers les tentes et les feux.


    — Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils ont l’intention de faire de nous, alors essayez de conserver la tête froide et vos armes à portée de main. Nous allons nous relayer pour dormir. Si jamais il se passe quelque chose, restez groupés et faites ce que vous pouvez pour récupérer les chevaux. Aemon, tu prends le premier tour de garde.


    Dray jeta un regard soupçonneux à la gourde.


    — Eh ! et s’ils avaient empoisonné le lait ?


    Caim s’enroula étroitement dans sa cape et s’allongea dans la neige. Cette boisson lui avait laissé un vilain arrière-goût en bouche.


    — Débrouille-toi pour mourir en silence, qu’on puisse dormir tranquilles.


    Sans écouter les autres qui s’installaient de leur mieux en échangeant des insultes à mi-voix, Aemon s’approcha de Caim.


    — Qu’est-ce qui est arrivé à Egil, à ton avis ?


    — J’espère qu’il a eu le bon sens de filer loin d’ici.


    — Sûrement, fit Aemon en regardant par-dessus les flammes, en direction des plaines gelées.


    Caim aurait bien voulu pouvoir fermer les paupières et s’endormir, mais le sourd malaise qui l’oppressait refusait de lâcher prise. Ces Nordiques semblaient des gens bien ordinaires, pourtant il y avait au fond de leurs yeux une présence pervertie qui sommeillait. Une présence qui n’avait rien d’humain.


    Kit apparut soudainement, allongée sur lui. Durant un bref instant, Caim aurait presque pu le jurer, il crut la sentir peser contre lui, d’une manière surprenante… et très agréable. La sensation s’évapora et elle demeura là, flottant juste au-dessus de lui, les lèvres légèrement pincées en une expression de désapprobation.


    — Qu’est-ce que tu as l’intention de faire, maintenant ?


    Ne sachant ce qu’elle voulait dire, au juste, il ne répondit rien. Elle posa sa tête sur sa poitrine, en déclenchant un feu d’artifice de fourmillements électriques qui se répandirent dans tout son corps.


    — Est-ce que nous trouverons à nouveau le moyen d’être seuls tous les deux, un jour ?


    Un puissant désir de la serrer contre lui l’envahit et il leva les mains, puis les reposa sur le sol. À travers le halo éthérique de la chevelure flottante de Kit, les étoiles clignotantes lui faisaient de l’œil.


    — Je n’en sais rien, murmura-t-il dans ses cheveux.


    Il ferma les paupières et écouta les pétillements du feu. Quand il les rouvrit, elle était partie.

  


  
    Chapitre 10


    Balaam posa le pied hors du portail et des senteurs familières l’enveloppèrent aussitôt. Chardon et laurier blanc, laque et ébénier, un léger vestige de son encens favori. Il était de retour chez lui.


    Il traversa le petit salon, où crépitait un feu dans la vaste cheminée. La chaleur lui fit du bien, après quatre jours dans les désolations, à traquer sa proie en dormant à la belle étoile. Il n’avait détecté aucune trace du descendant depuis Liovard et se sentait tourmenté par le sentiment de son échec.


    Il s’arrêta devant sa chambre et songea un instant à changer de vêtements pour en passer des propres, mais un écho liquide l’attira vers le bout du couloir. La salle de bains était illuminée par une multitude de chandelles grandes et petites, posées sur le sol et les étagères. Leurs flammes vacillantes faisaient danser des ombres sur les faïences ambrées. Une vapeur aromatique s’élevait de l’eau, mêlée à la senteur âcre du lotus en train de se consumer.


    Dorcas était assise dans la baignoire. Ses seins, toujours fermes et triomphants, pointèrent vers le plafond quand elle se renversa en arrière, les yeux clos, entre les bras de la servante qui la frictionnait à l’aide d’une brosse douce. Son visage étincelait comme un masque de verre poli dans l’écrin soyeux de sa chevelure de jais. Chaque fois qu’il la voyait, il avait l’impression de revivre leur toute première rencontre. Il demeura dans l’encadrement de la porte, à observer sa femme qui se penchait sur le brasero installé à côté de la baignoire pour inhaler la fumée odorante. Elle redressa la tête et posa sur lui ses yeux scintillants, embrumés de bleu.


    — Balaam. Depuis combien de temps es-tu caché là, à nous espionner ?


    La servante, Anora, leva brièvement le regard, sans cesser d’administrer ses soins à sa maîtresse. Balaam croisa les bras en essayant de ne pas prêter attention aux émanations grises et narcotiques qui montaient des braises.


    — J’arrive à l’instant.


    Dorcas laissa échapper son suave rire de gorge, si particulier. Autrefois, ce rire lui aurait enflammé le sang.


    — Viens te joindre à nous. Tu as une tête à faire peur.


    — Je suis très bien comme ça.


    — Anora, aide mon époux à se dévêtir.


    Une succession de vaguelettes s’en alla lécher les parois de la baignoire quand la jeune fille se releva. Elle était nue et la lueur des chandelles fit miroiter sa peau blanche. Balaam leva la main et l’arrêta. Sa femme l’observait d’un œil amusé, et il sentit son regard le suivre tandis qu’il s’éloignait dans le couloir.


    Un peu plus tard, Dorcas le retrouva installé dans son fauteuil favori, à côté de l’âtre, à profiter de la chaleur tout en sirotant un demi-verre de vin d’Illemyne. Elle s’était enveloppée d’une sortie de bain de soie ivoire et sa chevelure humide cascadait sur ses épaules. Elle se blottit sur un divan bas, aux pieds de son époux.


    — Tu as l’air éreinté. Quand as-tu pris le temps de te nourrir pour la dernière fois ?


    Il éluda la question d’un geste. Cela faisait plus de huit jours qu’il n’en avait pas ressenti le besoin. Pas depuis Liovard.


    — Anora ! appela-t-elle par-dessus son épaule.


    — Ce n’est pas nécessaire, Dorcas.


    Elle sourit, mais si ses lèvres s’étirèrent, le sourire ne remonta pas jusqu’à ses yeux. Elle avait le regard perdu dans le vague.


    — Ce n’est pas grand-chose. Tu dois préserver tes forces.


    La jeune servante se présenta à la porte. Elle avait revêtu une simple tunique blanche. Elle vint s’agenouiller devant eux. Balaam se détourna lorsque Dorcas entailla le poignet de la fille du bout de l’ongle. Elle leva le bras de la fille et le lui tendit.


    — Là.


    Le fluide vermeil ruisselait sur la peau d’Anora, plus enivrant que le meilleur cru, et toute sa fatigue et son angoisse s’évanouirent, balayées par l’euphorie de la capiteuse marée rouge. Au lieu de boire directement à la veine, il se pencha et inhala. De minces rubans d’énergie s’élevèrent du sang qui noircit en formant une croûte, tandis que l’essence de la jeune fille passait en lui. Dans les Terres d’Ombre, ils n’avaient jamais eu besoin de se nourrir de la sorte. Là-bas, environnés par la puissance de l’Ombre, ils étaient constamment alimentés. Au début, Balaam avait cru qu’ils pourraient retrouver les anciennes pratiques lorsque le Maître avait obscurci le ciel, mais cette espérance s’était révélée vaine et la fureur du soleil les tourmentait toujours même dans les ténèbres grises. Ainsi demeuraient-ils dépendants de leur bétail, humain ou animal, pour continuer à exister.


    Balaam se rassit, écartelé entre la satisfaction et la honte. Il resta dans cet état durant une brève éternité, porté par l’extase du sang. Lorsqu’il revint à lui, la servante était renversée contre l’épaule de son épouse et Dorcas les observait tous les deux, avec un désir évident, mais elle releva la jeune fille d’une poussée.


    — Eh bien ? interrogea-t-elle tandis que son esclave quittait la pièce d’un pas chancelant. L’as-tu retrouvée ?


    Balaam fronça les sourcils et prit soin de protéger ses pensées.


    — J’ai trouvé le lieu où elle est morte. Elle avait… (Il se racla la gorge. Pourquoi avait-il tant de mal à en parler ?) Elle avait déjà traversé.


    — Comment la nouvelle a-t-elle été accueillie ?


    Balaam tapota machinalement l’accoudoir de son fauteuil. Dorcas se pencha vers lui, presque à lui frôler les genoux.


    — Le Maître ne peut pas te blâmer de ce qui lui est arrivé, Balaam ! Tu n’étais même pas là quand cela s’est produit. Le Maître doit bien savoir…


    — Je n’ai pas besoin de toi pour me dire ce que le Maître doit savoir ou pas.


    Elle eut un mouvement de recul, à peine quelques centimètres, mais c’était suffisant.


    — Non. Tu n’as jamais eu aucune difficulté à connaître ses pensées.


    Assurément. Les seules qui m’échappent sont les tiennes, n’est-ce pas, ma très belle ?


    — Combien de temps restes-tu ?


    — Je dois repartir ce soir. Je suis seulement revenu pour te voir.


    — Et me voilà. Pareille à ce que j’étais lorsque tu m’as quittée.


    Il frémit intérieurement, mais sans rien laisser paraître.


    — J’ai reçu des ordres.


    Elle appela une ombre qui vint se poser dans sa main.


    — Une nouvelle mission. Bien sûr.


    — Dorcas, je…


    Peut-être le sentit-elle dans son intonation, car elle leva la tête et le regarda. Vraiment. Elle scruta son visage de ses yeux rougis. Il ne pouvait se souvenir de la dernière fois où elle l’avait dévisagé ainsi.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, Balaam ? Il s’est passé quelque chose ?


    Il plongea le regard dans les flammes. Comment lui parler de l’antipathie qu’il éprouvait depuis quelque temps, de ses pensées déloyales ? Elles devaient pourtant transparaître clairement sur son visage. Il voulut se tourner vers elle, mais elle était déjà sortie.


    Il se leva. Quelque chose au fond de lui aspirait à rester, mais c’était impossible. Sans doute avait-il échoué, en tant qu’époux, mais il n’en avait pas moins un devoir à remplir.


    Il ouvrit un portail et partit pour le Sud, très loin, à la poursuite d’une ombre.

  


  
    Chapitre 11


    Josie se massait les tempes. Les épithètes volaient bas d’un bout à l’autre de la longue table de bois.


    — Absolument pas ! J’aimerais mieux mourir et voir mes cendres répandues sur un charnier !


    — Ça peut s’arranger !


    — Chien galeux ! Progéniture de bâtard ! Je te couperai…


    Le comte Sarrow et le seigneur Therbold n’avaient guère changé de discours depuis trois jours, tant et si bien que Josie avait cessé d’essayer de les calmer pour laisser la dispute suivre son cours, dans l’espoir que les deux belligérants finiraient par tomber à court d’arguments. Ce qui, malheureusement, semblait peu probable dans un futur proche. Ces derniers jours n’avaient pas été une complète perte de temps. Elle en avait profité pour prendre un peu de ce repos dont elle avait tant besoin – dans un véritable lit ! – et la nourriture avait au moins l’avantage d’être meilleure que le brouet du camp. Le décor était plus rustique que ce à quoi elle était accoutumée, avec beaucoup de bois brut et de fer forgé, mais elle le trouvait assez charmant. Elle avait également appris que la querelle entre Therbold et Sarrow ne datait pas d’hier. En réalité, c’étaient leurs grands-pères qui l’avaient allumée, plus d’une cinquantaine d’années auparavant. Elle avait aussi découvert pour quelle raison ils se montraient si acharnés à revendiquer la souveraineté sur Hafsax. L’eau. Le village contrôlait l’accès à la rivière qui irriguait les meilleures terres arables de leurs deux domaines, et constituait en outre une voie navigable vitale pour le commerce de la province. Le suzerain d’Hafsax tenait l’autre en son pouvoir.


    Une poussée soudaine la fit sursauter et elle porta la main au renflement de son abdomen, juste sous son nombril. Était-ce un coup de pied ? Elle baissa les yeux. Recommence, mon petit chou. Recommence pour ta maman.


    Hirsch dut se racler la gorge pour qu’elle se rende compte que le silence régnait dans la pièce. Sarrow et Therbold siégeaient chacun à un bout de table, entourés par leurs conseillers. Elle trônait au milieu, avec Hirsch à sa gauche et le capitaine Drathan à sa droite. Brian s’était installé à côté de son père, mais n’avait guère exprimé d’opinions jusqu’à présent. Tous les regards étaient posés sur elle.


    — Majesté ? interrogea Hirsch. Êtes-vous souffrante ?


    Elle s’agita sur sa chaise de bois dur, sans rembourrage ni coussin.


    — Non, du tout. Pardonnez-moi, messeigneurs. Vous disiez ?


    — Je disais, reprit le comte Sarrow avec un coup d’œil dédaigneux à son rival, que cet individu boursouflé, à la langue…


    Hirsch lui coupa précipitamment la parole :


    — Nous demandions si vous désiriez faire une pause, Majesté. Afin de permettre aux esprits de se refroidir.


    — Excellente idée, maître adepte, rétorqua-t-elle en se levant, forçant tout le monde à faire de même. Messieurs. Nous reprendrons après le repas de midi.


    Posant la main sur le bras que Hirsch lui présentait, elle se laissa escorter hors de la salle. Sarrow et Therbold avaient l’air d’avoir encore bien des choses à se dire, mais ils étaient tous deux trop bien élevés pour continuer à s’injurier en sa présence. Sottise. Ce sont mes soldats qu’ils craignent. Pas moi.


    L’adepte la conduisit jusqu’à une chambre où des bancs et des chaises étaient alignés contre le mur. Les braseros pleins de braises rougeoyantes disposés dans la pièce atténuaient un peu le froid qui régnait partout dans le château. Hirsch lui proposa un fauteuil rembourré, mais elle refusa. Elle en avait plus qu’assez d’être assise.


    Le capitaine Drathan frappa.


    — Majesté, le seigneur-général Argentus nous fait savoir qu’il a trouvé un gué à une dizaine de lieues à l’est de l’ancien pont. Il demande s’il doit traverser.


    Josie sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine à cette bonne nouvelle, puis se ravisa. Elle ne pouvait laisser ces deux nobles continuer à s’entredéchirer ainsi. Combien de temps faudrait-il pour les convaincre de signer un traité de paix ? Elle soupira. Du train où avançaient les négociations, ce n’était pas pour demain.


    — Pas encore, capitaine. Dites à Argentus d’entamer les préparations nécessaires, mais de ne pas se mettre en mouvement tant que je n’en aurai pas terminé ici.


    Le capitaine ressortit, et Josie aperçut Brian à la porte, à moitié caché par les larges épaules de ses deux gardes. Visiblement, il attendait. Elle ne l’avait guère entendu s’exprimer, durant les réunions successives de ces deux jours, et pas plus au festin qu’avait donné son père en son honneur.


    — Qu’y a-t-il, monsieur ? dit-elle. Vous désirez me parler ?


    Ses gardes s’écartèrent, mais Brian s’arrêta sur le seuil, comme s’il hésitait à troubler son repos.


    — Altess… heu… Votre Majesté. Je voulais seulement vous complimenter sur la manière dont vous menez ces négociations.


    Hirsch lui accorda un regard ironique.


    — C’est vraiment le fond de votre pensée, jeune homme ?


    — Jusqu’à maintenant, ils n’en sont pas venus aux mains, rétorqua Brian. C’est comme ça que ça s’est terminé la dernière fois qu’ils ont essayé de discuter.


    Josie se détourna pour dissimuler son sourire.


    — J’imagine qu’on peut appeler cela une amélioration, concéda-t-elle. Peut-être pouvons-nous nous permettre d’espérer.


    — Voilà fort longtemps que je m’efforce d’inciter mon père à oublier cette vieille querelle, mais, comme vous l’avez constaté, il peut se montrer…


    — Redoutable, termina-t-elle pour lui.


    — J’étais sur le point de dire « têtu comme une mule », Votre Majesté. Je me demandais si… Comme nous avons un peu de temps avant de reprendre les discussions, aimeriez-vous visiter un peu nos terres ? Naturellement, ajouta-t-il avec un regard à Hirsch, vos hommes sont les bienvenus s’ils veulent nous accompagner.


    — C’est bien gentil de votre part, garçon, mais…, commença Hirsch.


    Est-ce qu’il se propose d’être mon chevalier servant ? Tout en luttant contre la soudaine chaleur qui menaçait de lui mettre le feu aux joues, elle envisagea les possibles répercussions de sa réponse. Si elle acceptait, elle ne doutait pas une seconde que les commères du château se feraient aussitôt une joie de colporter le moindre détail de cette sortie, et elle avait bien assez de problèmes sans servir de cible à une tempête de racontars et de spéculations romantiques. Cependant, par un refus, ne risquait-elle pas de s’aliéner l’allié potentiel dont elle avait tant besoin dans cette médiation ? Et puis il était plutôt joli garçon, dans un genre mince et longiligne.


    — Voilà une idée fort plaisante. Mais maître Hirsch devra m’attendre ici.


    Ce dernier fronça les sourcils, perplexe.


    — Ah bon ? Ah oui ! parce que…


    — Parce que vous êtes à présent officiellement chargé de mener ces négociations, acheva-t-elle.


    Le front de l’adepte se plissa encore plus et il lui adressa un regard noir.


    — Excellent. Je ferai évidemment de mon mieux pour suivre votre remarquable exemple.


    — Je compte sur vous, riposta-t-elle en traversant majestueusement la pièce pour aller prendre le bras de Brian.


    Elle sortit en entraînant le jeune homme presque de force. Elle ne se tenait plus de joie à l’idée de quitter ce château où l’on s’ennuyait à mourir. Ils s’éloignèrent à cheval, entourés de trente soldats de la garde impériale. L’atmosphère était tiède et un brillant soleil perçait les nuages gris de ses rayons. Dès qu’ils furent sur la route, Josie détendit les rênes et permit à Foudre de prendre le galop. Sur son hongre blanc, Brian suivait avec aisance. Il lui jeta un regard et sourit et elle lui trouva une expression pleine de bonté.


    — En avant ! s’écria-t-elle en quittant la chaussée pour s’élancer à travers un vaste champ de terre nue.


    Elle ferma les paupières et s’abandonna au plaisir de sentir le vent frais dans sa chevelure. Foudre semblait prendre autant de joie qu’elle à cette course et galopait avec bonheur. Le bout du champ étant borné par un petit mur de pierres, elle raccourcit les rênes et reprit le trot. Ses soldats les rattrapèrent dans un grand tintement d’armes secouées.


    Le sergent Trenor, qui commandait le détachement, la considéra d’un œil contrarié, tout en calant la crosse de son arbalète contre sa cuisse.


    — Majesté, j’ignorais que vous aviez l’intention de vous entraîner pour une course. L’aurais-je su que j’aurais mis mon pantalon de cheval.


    Josie se recoiffa du bout des doigts.


    — Navrée, sergent. Cela ne se reproduira pas.


    Brian n’avait pas l’air essoufflé le moins du monde. En vérité, la galopade lui avait même fait monter le rose aux joues sous le fin duvet qui les couvrait.


    Faut-il vraiment qu’il soit si… rustre ?


    — Et je vous fais toutes mes excuses, monsieur. Cette promenade était censée être une sortie officielle, pas une course-poursuite.


    — Ça ne m’a pas dérangé, rétorqua-t-il en flattant de la main l’encolure de son coursier. Manfred et moi avions bien besoin d’exercice.


    Josie se pencha en avant.


    — Foudre, je te présente Manfred. Eh bien, messire, où comptiez-vous m’emmener ?


    Brian lui indiqua la campagne qui se poursuivait derrière le mur.


    — Avec votre permission, Majesté, j’aimerais vous faire découvrir nos marches du Nord, même si la chevauchée est assez longue.


    — Qu’en dites-vous, sergent ? demanda-t-elle en se retournant.


    — Comme il plaira à Votre Majesté.


    — Dans ce cas, montrez-nous le chemin, messire Brian.


    Ils continuèrent l’un à côté de l’autre, le long d’une grande prairie entourée d’arbres. Des collines basses et brunes bornaient la région de tous les côtés, sauf à l’ouest où la plaine s’étirait sur des lieues et des lieues jusqu’à une ligne verte, à peine esquissée à l’horizon. Le jeune homme les mena à une route de terre qui serpentait en direction du nord, qu’ils suivirent d’un pas tranquille. Tout en chevauchant, Josie se surprit à lui jeter de discrets et fréquents regards. Arrête ça avant qu’il s’en aperçoive ! se morigéna-t-elle. Et Caim ? Tu l’as oublié, peut-être ? Bien sûr que non. Son image surgissait dans sa mémoire chaque fois qu’elle croisait un miroir, devant son ventre qui s’arrondissait peu à peu, et chaque nuit, quand elle fermait les paupières et se demandait comment elle trouverait la force d’assumer ses devoirs de mère. Maudit soit-il d’être parti ! Tout ça, c’est sa faute. S’il était resté… Oui, que se serait-il passé s’il était resté ? Formeraient-ils un couple heureux, à l’heure qu’il était ? Elle n’arrivait pas à s’en convaincre, même dans ses fantasmes les plus fous.


    Ils discutèrent de tout et de rien, tandis que le soleil décrivait sa course dans le ciel. Contrairement à la plupart des hommes qu’elle avait pu rencontrer, Brian ne passait pas son temps à ne se préoccuper que de sa personne. Il lui posa mille questions sur elle-même, Othir, et ce que c’était que de devenir impératrice. Elle en vint rapidement à lui raconter le mariage prochain d’Hubert et Anastasia et les petits faits de la vie à la cour. Mais pour une raison qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer, elle évita d’évoquer les circonstances qui l’avaient conduite à assumer la Couronne. Quoi qu’il en soit, il avait sans doute entendu toute cette histoire. C’était à cause de Caim. Elle avait du mal à parler de tout ce qui pouvait, de près ou de loin, lui rappeler leur relation.


    — Vous êtes bien silencieuse, Majesté, osa Brian après un long moment passé à chevaucher sans mot dire.


    Elle se força à lui adresser un sourire.


    — Je profite de la paix qui règne dans cet endroit magnifique.


    Ils approchaient d’un étroit ruisseau. Au-delà des eaux miroitantes éclaboussées de soleil s’ouvrait une prairie vert émeraude qui montait en pente douce vers des collines lointaines. Les herbes sauvages se balançaient, bercées par la brise. Le paysage était d’une beauté à couper le souffle.


    — Ce sont les terres de votre famille ?


    Brian fit avancer son cheval dans le courant.


    — Oui, depuis des générations. En récompense de services rendus à un empereur, Klinus, il me semble, l’un de mes ancêtres a reçu toute cette région en partage, jusqu’à la Fourche-aux-Loups.


    — Et où commencent les domaines du comte Sarrow ?


    Brian lui indiqua la direction du levant, au-delà d’une chaîne vallonnée et couverte d’une épaisse forêt d’ormes et de peupliers.


    — Farridon se trouve derrière ces collines. La rivière marque la frontière de nos terres, du moins telle que la reconnaît mon père. Le comte n’est pas du même avis, évidemment.


    Évidemment. Josie essayait de se faire une opinion sur les domaines en question. Le terrain était plat, bien ensoleillé et bénéficiait d’un accès facile à l’eau, mais la plus grande partie paraissait en friche.


    — Votre famille a bien de la chance. Ces terres me semblent excellentes pour les cultures.


    — C’est l’un des arguments que j’ai tenté de faire entendre à mon père. Ces batailles sont inutiles. Nous avons déjà plus de terres que nous n’en pouvons exploiter. Mais il est entêté, comme vous l’avez sans doute remarqué. Il mourrait plutôt que de laisser quiconque le priver de la moindre parcelle de ses propriétés.


    En observant le magnifique domaine de Therbold, elle sentit une idée germer dans son esprit, mais elle conserva le silence. Il fallait d’abord en découvrir un peu plus sur cette région et tout ce qu’elle avait à offrir. S’il y avait plus de territoires semblables dans son empire, alors c’était une belle perspective d’avenir qu’ils avaient négligée.


    Elle écouta Brian lui présenter les sites remarquables de ses domaines, en prenant autant de plaisir à les admirer qu’à entendre dans sa voix l’écho de l’amour qu’il leur portait. De toute sa jeunesse passée dans tant de lieux différents – Hautavon, Navarre, puis le manoir d’Othir – elle n’avait jamais éprouvé de véritable sentiment d’appartenance pour les endroits qu’elle avait successivement considérés comme son foyer.


    Elle contemplait le panorama des collines quand Brian arrêta sa monture. Elle se tourna vers lui, tout sourires, s’attendant à un nouveau point de vue aussi beau que les précédents. Ce qu’elle découvrit lui fit l’impression d’un coup de poing en pleine poitrine.


    Cela avait été un village, autrefois. Les contours des bâtiments demeuraient visibles, imprimés dans la terre rouge, parmi les pierres éparpillées et les poutres noircies. Elle faillit détourner le regard, mais elle se contraignit à ne pas le faire. Il n’y avait pas de cadavres en vue, grâce aux cieux, mais il n’était pas difficile d’imaginer la violence à l’origine de cette dévastation.


    — C’était l’un de nos villages, souffla Brian d’une voix basse, presque un murmure, et privée de l’énergie qu’il avait montrée jusque-là. Trente familles, déplacées depuis nos marches occidentales pour prendre soin de nos troupeaux ici. Le temps que l’on nous avertisse de l’attaque des hommes du Nord, tout était terminé. Nous n’avons retrouvé qu’une poignée de survivants.


    Sa douleur au souvenir de ce désastre marquait profondément les traits de son visage. Il serra si fort ses rênes que le cuir de ses gants grinça.


    — Entre Sarrow et les Nordiques, tant de sang a été versé sur cette parcelle de terre. Ce n’est pas une vie pour notre peuple. D’une manière ou d’une autre, il faut mettre fin à ces querelles.


    Josie acquiesça sans sourire, de crainte qu’il ne l’interprète de travers.


    — Et c’est ce que nous allons faire.


    Un roulement de sabots se fit entendre. Aussitôt, le sergent Trenor fit volter sa monture afin de barrer la route au cavalier solitaire qui galopait dans leur direction. Josie avait reconnu Iola aux longues mèches auburn qui volaient autour de son capuchon.


    La jeune fille arrêta son cheval d’une main experte.


    — Votre Majesté, maître Hirsch m’envoie vous demander de revenir au château. Des nouvelles viennent de nous parvenir du nord.


    Le cœur de Josie se mit à cogner sous son corset d’équitation. S’agissait-il de Caim ? Faisant pivoter Foudre d’un coup de talon et d’une traction sur les rênes, elle s’élança sans attendre ses gardes, ni Brian et Iola.


    À peine de retour au château, elle se laissa glisser au sol, tandis que ses soldats se précipitaient en désordre à sa suite, dans un vacarme d’armures et de claquements de sabots. Cent sujets d’inquiétude se bousculaient dans son esprit. Elle courut à la grande porte de chêne. Le temps d’arriver entre les murailles de pierre nue de l’atrium, le sergent Trenor et ses hommes étaient tous dans la cour.


    — Majesté, haleta le sergent, je vous en prie, permettez-nous de vous escorter comme il convient…


    Elle était déjà partie et dépassait au pas de course les armures anciennes qui flanquaient l’entrée de la vaste salle centrale. En l’entendant, Hirsch se retourna. Sarrow et Therbold étaient là également. Tout ce monde entourait un soldat assis sur une chaise.


    — Qu’y a-t-il ? interrogea-t-elle.


    Malgré son épuisement évident, l’homme bondit au garde-à-vous. Son uniforme était constellé de boue, de même que son visage et ses mains.


    — Ce cavalier arrive tout juste de Durenstile, répondit Hirsch. Mais jusqu’à présent, il a refusé de nous dire ce qui se passe.


    Le messager salua Josie et tira un cylindre de bois de sa sacoche.


    — J’ai reçu l’ordre de remettre ceci à Votre Majesté et à vous seule.


    Elle se tordit les mains en essayant de s’empêcher de trembler. Elle avait un mauvais pressentiment. D’un mouvement de tête, elle signifia à Hirsch qu’il pouvait prendre l’objet, ce qu’il fit, non sans un regard sévère au messager. Il en brisa le sceau et en fit tomber un rouleau de parchemin qu’il tendit à Josie. S’armant de courage, cette dernière le déroula lentement. Son auteur l’avait composé en toute hâte, c’était évident à son écriture précipitée et à l’omission d’une formule de politesse, même élémentaire.


     


    « Majesté,


    Nos positions sont submergées. Les forces ennemies ont surgi du nord sans prévenir. Nous ignorons quel est leur effectif exact. Le colonel Restian est mort.


     


    Capitaine Leoph Fillion, commandant par intérim


    Château de Durenstile. »


     


    Elle sentit son estomac se nouer. Comment une telle chose avait-elle pu se produire ? Durenstile était une grande ville, dotée de fortifications et d’une nombreuse garnison. Pour l’anéantir, l’armée qui l’avait attaquée devait être considérable, mais les rapports d’Hubert lui assuraient que le calme régnait à la frontière. Que les pillards s’étaient retirés au nord.


    « Nous ignorons quel est leur effectif exact. »


    — Majesté ? interrogea Hirsch.


    — Sortez tous, ordonna-t-elle, la gorge nouée. Tous, à l’exception de mon conseil et des seigneurs Therbold et Sarrow.


    Hirsch se gratta la barbe en regardant les serviteurs et les soldats quitter la salle à la file. D’un signe, elle indiqua au capitaine Drathan, qui s’entretenait avec le sergent Trenor, qu’il devait rester. Sarrow et Therbold la dévisageaient avec à peu près autant de suspicion qu’ils en éprouvaient l’un pour l’autre. Et ils ont bien raison, même s’ils ne le savent pas encore.


    Elle leur lut le message d’une voix altérée. Que devait-elle faire ? Les armées du Nord constituaient la principale ligne de défense de l’empire face aux menaces venues des régions boréales. Elle pouvait lever d’autres troupes, mais il leur faudrait des semaines pour arriver, même dans les meilleures conditions. Et dans l’intervalle, les envahisseurs auraient tout le loisir de foncer droit sur Othir pour l’attaquer. Oh ! dieux ! Suis-je sur le point de voir sombrer mon royaume ?


    Debout devant une fenêtre, Hirsch se tiraillait la barbe sans rien dire. Le capitaine Drathan scrutait le plancher poli comme s’il espérait y trouver une réponse. Le comte Sarrow, le regard perdu dans les flammes qui crépitaient dans l’âtre, avait l’air d’avoir vieilli de dix années en dix secondes.


    Le seigneur Therbold rompit le silence d’un tapotement sec sur la table.


    — Les Érégoths pillent nos communautés frontalières depuis bien avant ma naissance. Nous les avons toujours repoussés et nous les repousserons encore cette fois-ci.


    Josie agita le feuillet dans sa direction.


    — Ce message ne parle pas d’Érégoths.


    — Et de qui d’autre pourrait-il s’agir ? rétorqua Therbold. Nous allons lever des milices et…


    — Ils ont mis Durenstile à sac, espèce de bouffon ! l’interrompit Sarrow. Ce n’est pas une simple bande de pillards. Il faut nous retirer au sud en emportant tout ce qui peut avoir de la valeur et en brûlant le reste. Ces envahisseurs ont besoin de manger, mais ils ne trouveront rien ici. Avant le printemps, ils seront repartis vers leurs campagnes reculées.


    Les nobles s’échapperaient, il n’y avait aucun doute, mais Josie ne pouvait chasser le village d’Elser de ses pensées. Jusqu’où les paysans réussiraient-ils à fuir, à pied et sans provisions ? Elle baissa les yeux sur la chevalière qui ornait son doigt.


    — Non.


    — Votre Altesse, cela me peine au plus haut point, mais je dois admettre que ce serait sans doute la meilleure solution, répondit Therbold en se tournant vers elle.


    — Non, répéta-t-elle, convaincue à présent de savoir ce qu’elle avait à faire. Je prends vos armées sous mon commandement.


    — Quoi ? coassèrent Therbold et Sarrow à l’unisson.


    Elle prit une profonde inspiration.


    — À compter de cet instant, messeigneurs, je réquisitionne vos troupes. Tous les hommes d’armes et les jeunes gens valides à partir de seize ans sont dorénavant sous mon autorité. Les chevaux également. Complètement équipés et approvisionnés. Je l’exige, en tant que suzeraine de vos domaines.


    Les deux nobles n’auraient pu avoir l’air plus terrifiés si elle les avait terrassés d’un coup de hache. Sarrow la considérait d’un œil écarquillé, comme si elle s’était soudain changée en pillard assoiffé de sang.


    — Votre Grâce, balbutia-t-il, je ne sais pas si…


    — C’est scandaleux ! vociféra Therbold.


    Impassible, elle les écouta se plaindre et chercher tous les faux-fuyants imaginables, sans daigner répondre, jusqu’à ce qu’ils se taisent enfin. Therbold était rouge et bredouillant, Sarrow, pâle et hors de lui.


    — Messeigneurs, il ne s’agit pas d’une demande, mais d’un ordre. Nos forces combinées marcheront vers le nord à la rencontre de ces envahisseurs, afin d’empêcher qu’ils s’infiltrent plus loin à l’intérieur de nos terres. J’attends de vous une obéissance absolue.


    Elle laissa en suspens la menace de ce qui se produirait en cas d’insoumission.


    — Capitaine Drathan, occupez-vous de réunir les hommes et les approvisionnements, je vous prie. Il me faut également un messager. Messeigneurs, ajouta-t-elle en saluant les deux nobles d’une brève inclination de tête.


    En sortant de la salle pour regagner ses appartements, elle sentit le nœud qui lui étranglait l’estomac se relâcher un peu. Pas de beaucoup, mais c’était un soulagement. Elle priait seulement pour qu’il s’agisse d’une bonne décision.


    Elle était si profondément perdue dans ses pensées qu’elle faillit entrer en collision avec Iola. La jeune fille fit la révérence et l’accompagna tandis qu’elle montait les marches.


    — Majesté, le docteur Krav est là.


    — Ici, au château ?


    — Oui, ma dame. Et il insiste pour vous examiner immédiatement. À voir comme il est aux petits soins avec vous, j’ai l’impression de retrouver mon grand-père, ajouta-t-elle avec un sourire.


    — Oui, eh bien…


    Josie songea à tout ce qu’elle avait à accomplir et essaya d’imaginer quand elle pourrait trouver un moment pour recevoir le docteur.


    Une fois de retour dans ses appartements, qui ne se composaient de rien de plus qu’une chambre pour elle et une autre, plus exiguë, pour sa suivante, elle prit un parchemin et de l’encre et s’installa au petit secrétaire usé. Sans vraiment écouter Iola, qui rangeait ses malles tout en lui racontant les derniers ragots du camp, elle mit de l’ordre dans ses idées. Et quand elle commença à écrire, ce fut d’une main qui ne tremblait pas.


     


    « Hubert,


    Pardonnez-moi, je dois être très brève. Nous sommes attaqués par une armée inconnue venue du nord. Durenstile a été mise à sac. J’ai l’intention de… »


     


    Une goutte d’encre coula de sa plume, restée en suspens au-dessus de la feuille, et s’écrasa sur le papier qui la but lentement. Était-elle vraiment sûre d’elle-même ? Elle se pencha sur sa lettre.


     


    « J’ai l’intention de me porter à la rencontre de l’envahisseur avec toutes les forces que je parviendrai à lever. Rassemblez tous les renforts que vous pourrez, au cas où. Si j’échoue, vous serez seul à défendre la capitale.


    En attendant d’avoir à nouveau l’occasion de vous parler,


    Votre impératrice et amie,


    Joséphine. »


     


    Elle plia le feuillet, y fit couler une grosse goutte de cire chaude et apposa son sceau. C’était fait. Elle venait de décider de la conduite à tenir. Elle s’approcha de l’unique fenêtre de la chambre pour regarder à travers le verre légèrement inégal et criblé de bulles. La campagne s’étalait à perte de vue. Une campagne qui serait bientôt menacée d’invasion, à moins qu’elle ne s’y oppose.


    Avec un soupir, elle retourna s’installer au secrétaire pour composer une nouvelle lettre, la première d’une longue série adressée à ses vassaux, dames et seigneurs des provinces du Nord.

  


  
    Chapitre 12


    Caim s’assit brusquement, éveillé en sursaut d’un profond sommeil. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Aemon et Dray dormaient à poings fermés à côté de lui. Ils n’avaient pas bougé. Plusieurs longues et lentes respirations ramenèrent son rythme cardiaque à une cadence plus normale. Le voile de neige fraîche qui ouatait le sol donnait à tout ce qui l’entourait une netteté virginale. Jusqu’à ce qu’il découvre un Nordique en train de pisser à flanc de colline. Quelques membres de la tribu allaient et venaient autour des feux de camp. Caim devina que ce devait être le matin, même si le ciel était toujours gris sombre, comme la veille au soir. Les lambeaux de brume qui ondoyaient paresseusement au-dessus du sol donnaient à la scène une atmosphère irréelle.


    La nuit avait rendu le froid plus mordant. Malig, tassé devant les cendres de leur feu éteint, ronflait profondément et de petits nuages de buée émergeaient de sous son capuchon à chaque expiration. Caim se faufila jusqu’à lui et le piqua à l’épaule. Malig sursauta si violemment qu’il faillit basculer en arrière.


    — Bon sang ! Caim ! brailla-t-il en se redressant tant bien que mal. Tu m’as foutu une de ces trouilles !


    — Apparemment, ta trouille n’était pas suffisante pour que tu trouves le moyen de rester éveillé, commenta Caim en remuant les résidus glacés du foyer. Va donc nous chaparder un peu de bois, veux-tu ?


    Malig s’éloigna d’un pas trébuchant, en marmonnant des paroles indistinctes. Caim se mit à fourrager dans sa bourse, à la recherche de son briquet et d’un peu d’amadou. Kit surgit subitement devant lui. Elle avait les yeux rouges, comme si elle avait pleuré.


    — Dans quel guêpier t’es-tu fourré, Caim ?


    Il regarda autour de lui.


    — Dans une merde noire, et ne te gêne pas pour me frotter le nez dedans.


    — Caim !


    — Désolé. Je n’ai pas beaucoup dormi. Ces Nordiques ont quelque chose qui me dérange.


    Elle s’essuya le visage d’un revers de manche.


    — Voilà bien la première parole sensée que j’entends sortir de ta bouche depuis des jours et des jours.


    — Alors où étais-tu… ?


    Il s’interrompit et se releva en voyant une silhouette massive émerger de la brume. Wulfgrim arrivait à longues enjambées, deux chopes fumantes en main. Il but une gorgée de l’une en tendant l’autre à Caim.


    Kit voleta autour de lui pour se placer dans son dos, et Caim accepta la chope. Le liquide avait une odeur qui évoquait celle du thé, en beaucoup plus âcre. Il lui sembla également détecter un parfum d’alcool. Il en prit une petite gorgée. Le goût n’était pas désagréable.


    — On s’en va, annonça Wulfgrim.


    — Je n’aime pas sa manière de te regarder, murmura Kit à l’oreille de Caim. Il veut quelque chose, et il n’a pas l’air du genre à accepter qu’on lui dise « non ».


    Caim se contenta d’acquiescer en se réchauffant les mains sur la chope. Dray et Aemon s’éveillèrent et s’assirent. Dray s’étira en bâillant, mais Aemon continua d’observer le Nordique sans bouger, d’un œil soupçonneux et encore encroûté de sommeil.


    — Tu vas au nord ? reprit son interlocuteur. On chevauchera avec toi. Je veux en apprendre plus sur ta terre natale. Peut-être, si les dieux sont favorables, je la verrai un jour, oui ?


    Caim lui rendit la chope sans commenter. D’ailleurs, que pouvait-il répondre qui ne soit de nature à provoquer la colère de leur hôte ? D’après le regard sans détours de Wulfgrim, le Nordique le savait aussi. Peut-être cherchait-il juste un prétexte pour se déclarer offensé.


    — Je vais dire à mes hommes de se préparer, répliqua simplement Caim.


    Kit avait filé. Pour trouver un moyen de les tirer d’affaire, espéra-t-il. Aemon roula sa couverture et prit sa lance.


    — Il me semblait bien qu’ils n’avaient pas l’intention de nous laisser partir.


    Dray ramassa une poignée de neige qu’il avala.


    — Par les sept enfers ! je suis juste content de ne pas m’être éveillé la gorge tranchée ! Qu’est-ce qu’ils nous veulent ?


    — Je n’en sais rien, répliqua Caim, alors nous ferions mieux de nous tenir à carreau. Moins on en dira, mieux ça vaudra. Faites en sorte que Malig le comprenne aussi. Il faut qu’on se débarrasse de ces Nordiques aussi vite que possible. Pas un mot sur nos plans.


    — Ça, ça devrait être facile, riposta Dray, vu qu’on les connaît pas nous-mêmes.


    L’un des hommes de la tribu leur amena leurs chevaux, et pendant que les autres se préparaient, Caim inspecta les animaux. Ils semblaient s’accommoder sans difficulté du climat. Ils avaient le pied un peu décoloré, mais la fourchette saine et sans gerçure. Tout en caressant le museau soyeux de son poney, Caim observa les Nordiques affairés à lever le camp. Malgré la barbarie de leurs manières, ils travaillaient efficacement et dans le calme. En plus de leurs montures, ils avaient un petit troupeau d’animaux de bât. Il ne leur fallut qu’un quart de chandelle pour que tout soit prêt. Malig réapparut, sans le bois qu’on lui avait demandé, juste à temps pour prendre une lanière de viande séchée dans son sac et se mettre en selle.


    — Et si on fichait le camp au galop ? proposa Dray en bâillant.


    Caim jeta un regard aux alentours, mais aucun Nordique n’était assez proche pour l’avoir entendu. Aemon lâcha un juron sonore.


    — Putain de merde ! Dray, ferme-la, tu veux !


    À la vilaine grimace de Dray, il paraissait évident que celui-ci s’apprêtait à lui cracher une repartie bien sentie, mais Wulfgrim arriva, encadré de deux de ses hommes au moins aussi massifs que lui. Il rugit quelques phrases dans sa langue et tout le camp se rangea en deux colonnes qui se mirent en marche ; les femmes et les jeunes s’éloignèrent en direction de l’ouest avec les animaux de bât, tandis que les guerriers prenaient celle du nord. Caim se demanda combien de temps leurs montures venues du sud tiendraient à ce rythme et ce qui se passerait si sa petite troupe commençait à ralentir et à perdre du terrain.


    Wulfgrim chevaucha à ses côtés toute la matinée, sans cesser de lui poser des questions au sujet des territoires qui s’étendaient au-delà des monts Drakstag, que les Nordiques appelaient Svartvedir, ou les pics des Noiretempêtes. Le chef semblait particulièrement s’intéresser aux grandes villes telles que Taralon ou Othir.


    — On m’a raconté que les maisons de tes rois du Sud sont faites d’or et d’ivoire, dit-il avec un rire. C’est vrai ? Je crois que j’aimerais bien voir une maison d’ivoire.


    — Le château du duc, à Liovard, est fait de simples pierres, rétorqua Malig. Peut-être qu’ils ont ce genre de richesses dans les basses terres. Caim, t’as déjà vu un… ?


    — Non, le coupa sèchement Caim.


    Il n’en dit pas plus. Wulfgrim l’observa du coin de l’œil durant quelques instants, puis se mit à glousser.


    — Tu me plais, Sudien. L’homme fort n’a pas besoin de parler beaucoup, oui ?


    Il continua à les questionner un certain temps. De temps à autre, il s’interrompait pour entonner des chansons dans sa langue. Les gourdes de lait fermenté passaient de main en main dans la file des cavaliers, mais chaque fois qu’on lui en proposait une, Caim déclinait l’offre d’un signe de tête. Le sentiment de malaise qui lui pesait sur l’estomac ne faisait qu’empirer.


    Kit apparut à côté de lui alors que la compagnie entamait l’ascension d’une longue colline.


    — Caim. Vous vous dirigez droit vers un village.


    — De la tribu du Lion ? interrogea-t-il à voix basse.


    Elle secoua la tête et ses mèches argentées ondoyèrent autour de sa figure.


    — Non. De l’Ours. Et apparemment tous les hommes sont sortis chasser.


    Caim voulut lui demander à quelle distance se trouvait ce village, quand un cri aigu résonna en début de colonne. Wulfgrim ordonna une halte. Les guerriers se rassemblèrent autour du chef et Caim essaya de comprendre ce qui se disait, mais il ne saisissait à peu près rien à leur langage. Les quelques mots qu’il avait réussi à apprendre se résumaient à « oui », « non », et un ou deux termes différents pour qualifier la neige. Des lumières brillaient au loin.


    Wulfgrim finit par se tourner vers lui.


    — Prêt pour un peu de divertissement, Sudien ?


    Caim hocha la tête. L’intonation de Wulfgrim ne lui plaisait résolument pas.


    — Toujours, rétorqua-t-il. Qu’avez-vous à nous proposer ?


    — Un bastion de nos ennemis, droit sur notre chemin. Quelle chance, oui ? Les dieux de la mort doivent veiller sur nous, ce jour.


    — Vos ennemis ?


    Le chef plongea la main dans l’encolure de sa chemise de mailles et en tira un collier fait de dizaines de dents.


    — Oui-da. Le grand Ours. La seule proie digne d’être chassée.


    — Eh bien, dans ce cas, nous allons vous laisser. Tous nos remerciements pour…


    — Sudlundas dar braedir mikt, lança Wulfgrim.


    Ses barbares éclatèrent d’un gros rire moqueur en prenant leurs armes et leurs boucliers. Wulfgrim passa le bras gauche dans les sangles du sien.


    — Tu vas combattre avec nous, oui ?


    Caim évalua la distance qui le séparait de Wulfgrim et des guerriers qui l’encadraient. Trois se trouvaient à portée de ses couteaux sans qu’il ait besoin de bouger, et deux de plus, y compris leur chef, s’il faisait avancer son cheval de deux ou trois pas. De petites voix se mirent à jacasser à ses oreilles et il relâcha la tension des rênes.


    — Ce combat n’est pas le nôtre.


    Wulfgrim le dévisagea en fronçant les sourcils.


    — Tu as dit que tu viens au nord pour chercher des batailles. Et maintenant que la bataille est devant toi, tu ne veux pas te battre avec nous ?


    — Ce n’est pas si simple.


    Wulfgrim sourit largement, dévoilant ses dents limées, tavelées de taches brunes et jaunâtres.


    — On se bat ou on meurt. C’est la loi du Nord.


    Il n’y avait pas besoin d’explications. C’était là qu’ils voulaient en venir depuis le début. Les forcer à se joindre à leur escadron de la mort. Le choix était limpide : combattre à leurs côtés ou périr de leur main.


    — Nous nous battrons.


    Wulfgrim beugla un appel et les barbares se ruèrent à l’attaque dans une envolée de neige, telle une marée de fer et de cuir. Caim se laissa dépasser et attendit ses compagnons, puis ils suivirent le mouvement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? questionna Malig.


    Caim leur expliqua la situation.


    — Quel choix on a, bordel ? gronda Dray. Faut qu’on se batte avec eux.


    — Ne nous séparons pas, ordonna Caim. Si les choses tournent mal, on file vers le nord au triple galop.


    Les lumières brillaient plus vivement, à présent. Une poignée de fenêtres illuminées au flanc d’une vingtaine de longues maisons. Les grands dogues de la tribu se mirent à aboyer, mais les barbares ne se laissèrent pas décourager pour autant. Deux groupes se détachèrent de la colonne principale et s’élancèrent, l’un à droite et l’autre à gauche, tandis que l’escadron du milieu, mené par Wulfgrim, plongeait droit vers le centre de la petite bourgade. Des cris d’alarme percèrent les ténèbres lorsque les premiers échos du combat commencèrent à résonner.


    Caim n’avait pas dégainé ses couteaux, contrairement à Malig et Dray qui avaient déjà leurs épées en main. D’un signe, Caim leur rappela de ne pas s’éloigner. Il ne voulait surtout pas les perdre dans ce chaos. Les habitants du village se ruaient hors des bâtiments et les lances volaient en tous sens. L’une d’elles fusa à une ou deux paumes au-dessus de la tête de Caim, mais la plupart étaient dirigées vers les hommes de Wulfgrim, qui tuaient tout ce qui tombait sous leurs lames. Les chiens hurlaient et grondaient, puis poussaient des glapissements lorsqu’une longue lance les clouait au sol. Trois guerriers à cheval plongèrent à travers la paroi d’une maison dont ils firent s’effondrer la moitié du toit. Les quelques villageois qui tentaient de fuir furent rattrapés et piétinés par les cavaliers qui s’étaient portés sur les flancs pour leur couper toute retraite.


    Caim observait tout cela en tirant machinalement sur les manchettes de ses gants. Ça n’avait rien d’une bataille. Ce n’était qu’une boucherie. Il n’y avait à peu près aucun guerrier parmi les défenseurs. Si Kit avait raison, et que les hommes soient à la chasse, ce village était une proie facile pour les pillards de Wulfgrim. Les Lions des Neiges combattaient comme l’animal dont ils portaient le nom et se livraient au massacre sans pitié ni remords. Le chef se trouvait au plus fort du carnage et ses rugissements couvraient même les mugissements du vent et les cris de ses victimes.


    Un homme maigre, torse nu et pique en main, surgit d’une maison en flammes et se rua sur Malig qui leva sa hache pour se défendre. À cet instant, un Nordique passa au galop. D’un moulinet de son marteau de guerre, il fit exploser la figure de l’homme en une pulpe sanglante, puis continua sur sa lancée avec un éclat de rire.


    — Purée…, balbutia Dray, en laissant retomber son épée oubliée au bout de son bras ballant.


    — C’est pas possible, marmonna Aemon. On n’a rien à faire ici.


    Caim était bien du même avis, mais il n’allait pas être facile de se tirer d’un si mauvais pas. Les barbares les cernaient de toutes parts, mais s’ils étaient tout à leur massacre, ils n’étaient pas aveugles pour autant. Pour peu qu’ils fassent mine de s’éclipser, la situation tournerait rapidement au vinaigre. Cependant, ils ne pouvaient pas rester. Deux enfants et leur mère venaient d’être éventrés sous ses yeux, en plein milieu de la rue. Les pillards allumaient des torches qu’ils lançaient dans les maisons. Les compagnons de Caim poussèrent des jurons dégoûtés devant ce spectacle, mais lui y demeura relativement indifférent. Il avait vu et commis des actes terribles, par le passé. Ce n’était qu’une tragédie de plus. Pourtant, il s’aperçut qu’il avait la gorge sèche et les mains tremblantes quand il reprit les rênes.


    Une porte s’ouvrit à la volée tout près de lui, et une femme se précipita dehors. Elle portait une tunique de peau ornée sur le devant d’une broderie de perles minuscules. Elle s’immobilisa et leva vers Caim des yeux immenses, dont le blanc luisait à la lueur des incendies. Ses longues boucles cuivrées lui rappelèrent Liana. Une image surgit dans sa mémoire. Celle de son visage baigné de sang et du gantelet de fer de Soloroth qui la tenait par les cheveux. Caim laissa échapper un halètement qui lui brûla la gorge.


    Un martèlement de sabots fit trembler le sol neigeux. La lueur des flammes fit étinceler un éclair d’acier et les genoux de la femme plièrent lentement. Et tandis qu’elle s’effondrait, un nuage de gouttelettes rouges éclaboussa la cuisse de Caim et le flanc de son cheval qui s’ébroua et recula nerveusement. Caim sentit une bouffée de chaleur se répandre dans sa poitrine. Sa vision se brouilla. Le sang dégoulinait le long de sa jambe, et les gouttes se fondaient en un ruisselet qui s’infiltrait dans les replis du tissu de son pantalon. Un bourdonnement lointain l’étourdissait, l’appelait à… à…


    Sans avoir conscience d’avoir talonné sa monture, il se retrouva soudainement au galop. Le Nordique qui avait assassiné la femme était là, devant lui. Il se rapprochait. Un nuage de buée s’élevait de sa bouche ouverte, peut-être sur un cri de victoire, mais Caim n’entendait rien. Ses couteaux s’étaient matérialisés dans ses mains. Et puis les pointes plongèrent dans le dos de l’homme, de chaque côté de l’épine dorsale, et le barbare se raidit et se cambra, puis s’écroula sur l’encolure de son cheval.


    Les ombres continuaient à susurrer aux oreilles de Caim. Il arracha ses lames de leur fourreau de chair et se tourna vers un groupe de pillards occupés à incendier une maison. Il se jeta au cœur de la mêlée, égorgea le premier d’un revers. Les autres firent volter leurs poneys pour l’affronter. Une torche l’assaillit à gauche ; une grande épée à deux mains s’abattit par la droite. Caim se jeta tête la première à bas de sa monture, se reçut sur l’épaule et exécuta un roulé-boulé à travers la forêt des jambes piaffantes des chevaux. Il se releva à l’extérieur du groupe. Ses lames taillèrent dans le vif, et les cris de victoire se changèrent en beuglements de fureur, tandis qu’un sang fumant arrosait la neige.


    De nouveaux adversaires se ruaient sur lui, mais il était insaisissable, dans son élément, l’incarnation de l’ordre au cœur de la violence. Leurs lances et leurs haches étaient trop lentes pour l’atteindre. Un cheval se cabra. Il plongea sous ses sabots qui battaient l’air. Le cavalier esquiva ses couteaux, mais Caim pivota, en poignarda un autre au ventre de son scramasaxe, tout en lui tranchant les tendons du genou de son suète. Une clameur assourdissante lui emplissait les oreilles. Quelqu’un s’exclama en érégoth ; ses compagnons s’étaient jetés dans la mêlée avec lui. Il ne prit pas la peine de leur répondre.


    À l’instant où le dernier pillard s’écroulait sur la neige éclaboussée d’écarlate, la porte de la maison s’ouvrit d’un coup et un homme à demi nu en jaillit, une hachette à bois en main. Les couteaux de Caim fusèrent, presque mus par leur volonté propre, puis s’immobilisèrent à quelques centimètres de la poitrine du villageois. Il voulait tuer, encore et encore. Avec un grognement d’effort, il s’obligea à reculer. Les yeux fous de terreur, l’homme prit la fuite.


    Caim scruta les ombres dansantes animées par les flammes des incendies. Les cavaliers qui galopaient en lançant des appels autour des maisons semblaient avoir abandonné leur jeu pour le moment. Une voix tonna dans son dos :


    — Sudien !


    Au bout de la chaussée de neige durcie, Wulfgrim mettait pied à terre. La lame de sa hache de guerre dégoulinait et son bouclier de bois était zébré de traînées rouges. Ses yeux étincelaient d’une lueur fiévreuse. Aemon et Dray vinrent encadrer Caim, mais ce dernier les fit reculer d’un geste et regarda approcher le chef des Lions des Neiges.


    Les deux adversaires s’immobilisèrent à une dizaine de pas l’un de l’autre. Les membres de la tribu s’étaient regroupés en demi-cercle derrière leur chef. À leur vue, Caim se sentit ramené à l’époque où il chevauchait dans les territoires de l’Ouest, en compagnie de bandes de hors-la-loi pour lesquels s’entretuer pour de l’argent ou une question de statut était monnaie courante. Comme en ce temps-là, son pouls se mit à lui battre aux tempes selon la cadence ancienne et familière, et un lent sourire lui étira les lèvres, reflet de celui de Wulfgrim. Avec un rugissement féroce, le chef des Nordiques chargea.


    Caim fléchit un peu les genoux afin d’abaisser son centre de gravité, et attendit, ses couteaux en garde basse à hauteur des hanches. Aucune tactique n’encombrait ses pensées, aucun stratagème subtil destiné à s’assurer l’avantage. Il avait l’esprit merveilleusement clair ; le trajet de la hache se dessinait nettement à ses yeux. À la dernière seconde, il s’effaça d’un pas de côté et pivota tandis que Wulfgrim le dépassait, emporté par son élan. D’un geste presque gracieux, Caim tendit la main et son suète traça une estafilade en travers du bras du chef des Lions des Neiges, à hauteur du coude, juste sous la manche de sa broigne. Celui-ci ne parut même pas s’en apercevoir et ramena sa hache en un large moulinet à hauteur de poitrine. Caim esquiva d’un saut en arrière, mais se rua sur son adversaire sitôt la lame passée. Wulfgrim releva son bouclier juste à temps pour intercepter le scramasaxe, mais le suète se faufila sous le rebord de sa rondache, trouva son ventre et transperça les mailles pour s’enfoncer de deux doigts dans son abdomen. Le sourire de Wulfgrim s’élargit. Vif comme l’éclair, le Nordique lui assena un coup de tête et Caim recula en titubant, ébloui par une pluie d’étoiles. Malgré le brouillard de la douleur, il avait conscience d’être vulnérable ; il plongea sur le côté et exécuta une roulade.


    Caim se releva en secouant la tête pour chasser le vertige. Wulfgrim chargeait à nouveau, bouclier levé devant lui, en balançant sa hache à hauteur de hanches. Caim esquiva d’une volte, mais pas assez rapidement. La rondache le percuta violemment au flanc et le fit reculer. Caim sentit ses semelles glisser dans la neige boueuse. Sans lui laisser le temps de se rétablir, Wulfgrim redoubla d’un nouveau coup de bouclier, en y mettant tout son poids. Les deux adversaires s’écrasèrent contre la façade de l’une des longues maisons. Le cuir tendu et les poutres cédèrent sous la brutalité de l’impact et ils passèrent ensemble à travers la paroi. Par miracle, Caim réussit à ne pas s’étaler et à se baisser pour échapper à la hache qui menaçait de lui défoncer le crâne. Pas découragé pour autant, Wulfgrim le força à reculer sur le sol de terre battue. L’intérieur de la longue maison était étroit et encombré de toutes sortes d’obstacles sur lesquels trébucher ou se prendre les pieds. Palpant une couverture de la semelle, Caim l’écarta d’un coup de pied. Il préparait une feinte quand la voix de Kit résonna soudainement à ses oreilles, tandis que sa phosphorescence illuminait la salle.


    — Caim ! Sors de là ! Vite !


    Il refusa de l’écouter et bondit en arrière pour éviter un nouveau moulinet de hache. Grimaçant, la langue pendant hors de sa bouche largement ouverte, Wulfgrim leva son bouclier et chargea derechef. D’une contorsion, Caim lui échappa et son scramasaxe dessina un sillon sanguinolent sur la nuque de son adversaire, en lisière de l’encolure de sa chemise de mailles. Le Nordique ne broncha même pas.


    La tête de Kit surgit soudainement en plein milieu du thorax de Wulfgrim. Caim sursauta.


    — D’autres barbares arrivent ! Des tas de barbares !


    Caim allongea une taillade juste à l’endroit d’où émergeait le visage de Kit et elle s’enfuit. Wulfgrim s’était retourné et avançait sur lui, bien protégé par son bouclier. Caim recula, pas à pas. Son assaillant se ramassait, en se préparant à abattre sa hache une nouvelle fois. Caim attendit que l’arme soit au zénith de sa trajectoire et se rua sur son adversaire qu’il percuta d’un coup d’épaule en pleine poitrine. Cela lui donna l’impression d’avoir foncé dans un arbre chemisé de fer. Son ahanement se changea en un hurlement bestial et il plongea ses deux couteaux sous la jupe de la broigne du chef des Nordiques. Quelque chose de pesant le frappa brutalement entre les omoplates, mais il continua à poignarder, encore et encore, les mains inondées de sang, jusqu’à ce que Wulfgrim s’écroule sur le dos.


    Haletant, Caim se releva au-dessus de son ennemi tombé. Ce dernier ouvrit la bouche sur un soupir sifflant. Le sang qui lui coulait de l’entrejambe formait une mare qui s’élargissait peu à peu. Wulfgrim avait laissé échapper sa hache, mais tâtonnait à la recherche du couteau à longue lame qui lui pendait à la ceinture. Des filets de vapeur cramoisie s’élevaient de ses blessures. Caim se pencha pour observer le phénomène. Il n’avait jamais rien vu de tel. La vapeur dériva vers lui, et il poussa un sifflement chuintant en sentant un flot d’énergie lui enflammer les mains et lui remonter le long des bras. Il éprouvait la sensation de prendre feu tout en se noyant dans un lac glacé. Les courants d’énergie envahirent sa poitrine, entrèrent en collision, et il eut l’impression que son cœur se dilatait, empli d’une onde brûlante. Il chancela, saisi de vertige. Son propre sang chantait dans ses veines. Wulfgrim tressaillit et poussa une plainte.


    Caim ! Ils sont presque là !


    Il serra les dents et se rejeta en arrière, en se détournant du chef allongé à ses pieds. Un flot de bile lui remontait dans la gorge. L’afflux d’énergie se tarit, mais ce qui avait pénétré en lui demeura. Il se sentait fort. Plus fort qu’il ne l’avait été depuis des semaines.


    Les hommes du clan du Lion s’étaient regroupés à l’extérieur de la maison. Sous leurs coiffes bestiales, leurs yeux ne le quittaient pas. Ils l’observaient sans rien dire, et ils reculèrent en le voyant ressortir par la brèche de la paroi. Les flammes des incendies montaient vers le ciel noir. Caim alla rejoindre ses compagnons. Aemon tenait son cheval par la bride. Caim rengaina ses couteaux et se hissa en selle. Dray et Malig les retrouvèrent et ils se mirent en marche entre les maisons en flammes, en louvoyant parmi les cadavres qui jonchaient le sol.


    Ils s’engagèrent sur les plaines enneigées, en prenant la direction du nord. Alors qu’ils passaient devant un haut menhir planté à l’extérieur du village, Caim se retourna. Le reflet des toits en feu illuminait les nuages. Les Nordiques les regardaient, armes en main, mais n’avaient pas l’air de vouloir les poursuivre. Des lueurs se rapprochaient, de l’autre côté du village. Des torches. Des torches en grand nombre. Un cri monta entre les maisons incendiées. Malgré son désir de savoir ce qui allait se passer, Caim talonna son cheval pour le lancer au petit galop. Mieux valait mettre un peu de distance entre eux et ces barbares. À l’instant où l’animal s’élançait, une étrange sensation s’empara de lui. Des papillons noirs envahirent son champ de vision et il s’agrippa au pommeau de sa selle en essayant de ne pas tomber.


    — Caim ? Ça va ? s’inquiéta Aemon en se rapprochant de lui.


    — Passe devant, grogna-t-il. Prends la tête. Mais surtout pas de lumière !


    Il se pencha sur l’encolure de sa monture et attendit que le vertige s’estompe. La force nouvelle bourdonnait en lui comme si elle cherchait à s’échapper, une présence étrangère, mais qui faisait à présent partie de lui. Il ne parvenait pas à déterminer si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Les ombres étaient là, elles aussi. Elles l’entouraient, elles voulaient quelque chose. Qu’il fasse demi-tour, peut-être, et retourne au massacre. Il les chassa et, à son grand soulagement, elles obéirent et le laissèrent suivre ses compagnons en paix vers le cœur de la nuit.

  


  
    Chapitre 13


    Dray poussa un grognement de souffrance et reprit une goulée d’hydromel au moment où l’aiguille ressortait en haut de son bras, en entraînant derrière elle un fil de boyau de chat.


    — On t’a déjà parlé d’y aller doucement, bordel ?


    — Tiens-toi tranquille, répliqua Aemon avec un petit rire. J’ai presque fini.


    — Eh bien, dépêche-toi !


    — Ça y est.


    Aemon coupa le fil avec ses dents et fit un nœud.


    — Comme neuf. Caim, tu as besoin d’être recousu, vu que j’ai tout le matériel ?


    Caim fit « non » de la tête et remballa le morceau de fromage sec qu’il était en train de manger pour le remettre dans son sac. Ils avaient chevauché toute la nuit et une bonne partie du jour suivant, mais il se sentait bien. Reposé. Presque redevenu lui-même. Pendant qu’ils cheminaient, les ombres étaient revenues subrepticement, avaient couvert ses blessures de leurs baisers glacés et avaient absorbé la douleur et les vestiges de la maladie qui l’avait récemment affligé. Pourtant, il avait beau apprécier les soins qu’elles lui avaient prodigués, il ne parvenait pas à chasser l’image du visage de Wulfgrim perdant son sang, étendu à ses pieds dans la longue maison, et son expression d’horreur quand il avait senti son dernier souffle le quitter, aspiré et même – faute d’un terme plus approprié – dévoré.


    Ils avaient établi leur camp à l’abri d’une petite butte abrupte. Caim estimait qu’ils avaient parcouru une quinzaine de lieues, mais cela ne lui semblait pas suffisant. Il s’imaginait les Lions des Neiges en train de remonter leur piste. J’avancerais plus vite si j’étais seul.


    Il grimaça à cette pensée. Ce n’était pas la première fois qu’il songeait à quel point son entreprise aurait été plus aisée sans ses compagnons. Comme par le passé. Et puis il y avait autre chose de plus profondément enfoui en lui. Il n’aimait pas se sentir responsable de quelqu’un, sans compter qu’il avait le désagréable sentiment que sa mission n’était pas destinée à bien se terminer. Ni pour lui ni pour eux.


    Un crissement de neige sous une botte, au-delà du cercle de lumière du feu, alerta les trois autres, et ils se saisirent de leurs armes. Caim ne fit pas un geste. Il avait aperçu l’homme qui approchait alors que celui-ci se trouvait encore à une centaine de pas.


    — Egil ! aboya Dray. J’ai failli te tuer, espèce de crétin !


    Malig se mit à rire en abaissant sa hache.


    — On pensait que tu t’étais enfui et qu’on te reverrait jamais, mon gars.


    Egil posa son havresac et s’accroupit devant le foyer.


    — J’ai filé quand j’ai vu ces chatons arriver avec vous.


    Dray le regarda en couchant son épée en travers de ses genoux.


    — Des chatons ?


    — Les Lions des Neiges. C’est comme ça qu’on les appelle, nous autres. C’était une grande tribu, dans le temps. Avant que ça nous tombe dessus, rétorqua-t-il en pointant le doigt vers le ciel. C’étaient eux qui tenaient la majeure partie des territoires intérieurs. Mais ils ont essayé de résister quand le Seigneur Ténébreux est venu, et ils ont presque tous disparu, maintenant. Peu importe. Ils ne vous embêteront plus. Ils ont reçu une visite à laquelle ils ne s’attendaient pas.


    Caim tira son scramasaxe de son fourreau, prit sa pierre et se mit au travail sur le tranchant.


    — La bande de Nordiques que nous avons vue approcher du village ?


    — Oui. La tribu de l’Ours. Près d’une centaine. Ce vieux Wulfgrim a dû en chier dans ses braies. En tout cas, les chatons ont filé aussi vite que leurs chevaux pouvaient les porter, vers le sud-sud-ouest.


    — Ils étaient drôlement forts en gueule tant qu’ils nous tenaient enfermés comme des agneaux à rôtir pour le festin du Jour des dieux, ricana Dray en crachant dans le feu, mais ils se sont enfuis comme des péteux au premier signe d’une vraie bagarre.


    — Je n’en dirais pas tant, répliqua Aemon. Ce Wulfgrim m’a tout l’air d’un malin. S’il a survécu à ce que lui a fait Caim, je ne l’approcherai plus à moins de cinquante kilomètres.


    — Et toi, tu es de quelle tribu ? lança Dray en se tournant vers Egil.


    — Le Renard. Il ne reste plus beaucoup d’entre nous.


    — Et les gens de l’Ours, reprit Aemon, comment ils sont ?


    — Ils viennent du nord, répondit Egil en tirant un bulbe vert jaunâtre de son sac et en mordant dedans. Ils ont toujours eu la réputation de n’être pas commodes, et ça ne s’est pas arrangé avec l’arrivée du Seigneur Ténébreux. À présent, ce sont eux qui font la loi, ici. Aucune tribu ne peut se dresser contre eux, et ceux qui l’osent sont écrasés et se font voler leurs terres.


    — Comme ceux du Lion, commenta Aemon.


    — C’est ça. C’est probable qu’on n’en entendra plus parler.


    Caim leva son couteau. Le fil luisait comme un ruban d’argent à la lumière. Il le remit au fourreau.


    — Que pouvez-vous nous dire au sujet de ce seigneur ?


    Egil termina de manger son fruit ou son légume et jeta la tige dans le feu.


    — Pas grand-chose. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


    — Vous l’avez déjà vu ?


    — Non. Et je ne connais personne qui l’ait vu non plus. Il ne quitte pas sa forteresse du Nord.


    — Jamais ? interrogea Caim.


    — Pas que j’aie entendu dire. Ses soldats passent dans les villages à peu près une fois par saison, mais du moment que la dîme est versée à temps et qu’on ne leur fait pas de problèmes, ils ne sont pas pires que ceux de n’importe quel seigneur.


    — Et c’est lui qui règne sur tout le pays ?


    — Je ne sais pas ce que vous entendez par pays, mais c’est lui qui tient les Terres Perdues du Nord, oui. D’un océan à l’autre, à ce que prétendent les gens, mais je ne peux pas en jurer, vu que je n’ai jamais été jusqu’à la grande mer. Les gens racontent qu’il gouverne une bonne partie des terres du Sud, aussi.


    — Ils mentent, gronda Malig. L’Érégoth est libre.


    Egil haussa les épaules.


    — Si vous le dites. Ce sont juste les bruits qui courent. J’ai vécu presque toute ma vie sous sa loi.


    Caim effectua un petit calcul mental. Selon son estimation, le tyran était arrivé au pouvoir à peu près deux décennies auparavant. La coïncidence, mise en parallèle avec son histoire personnelle, était glaçante. Il avait bien d’autres choses à demander au guide : À quelle distance se trouvait cette forteresse et à quoi ressemblait-elle ? Combien de soldats le suzerain de cette contrée avait-il à son service ? Mais il les garda pour lui. Egil était loin d’être idiot.


    — Aemon, tu prendras le premier tour de veille, dit-il en se levant. Je reviens.


    Personne ne lui posa de questions. Aemon fut le seul à le suivre du regard, mais il se contenta d’acquiescer et s’assit en tailleur devant le feu.


    Caim trouva le vent mordant quand il quitta le petit cercle de lumière. Sans avoir véritablement réfléchi à la direction à prendre, il se laissa porter et contourna la butte jusqu’à découvrir un endroit où la pente était plus douce ; il commença à grimper. La déclivité s’accentuait graduellement, si bien qu’il termina son ascension presque à quatre pattes. Le sommet de la colline était relativement plat et tapissé d’une couche de neige gelée. Au-dessous et tout autour de lui, l’océan blanc ponctué d’ombres noires des Terres Perdues du Nord s’étirait dans toutes les directions. Vers le septentrion, l’obscurité était tellement absolue qu’il lui était impossible de discerner le moindre détail, mais l’appel était là, le murmure bourdonnant au plus profond de sa tête qui l’attirait dans cette direction.


    Au sud, les plaines étaient un peu plus éclairées. À peine plus, mais c’était suffisant pour apercevoir la ligne d’horizon. Bien plus loin, au-delà de ses capacités de vision, il y avait les montagnes, puis l’Érégoth et la Niméa, dont les territoires allaient jusqu’à la mer de l’Entre-deux-Terres. Que pouvait bien faire Josie ? S’inquiétait-elle de son sort ?


    Une douce lumière se répandit sur lui et sur le sol à ses pieds.


    — Ce n’est peut-être pas un hôtel de luxe, mais au moins nous sommes seuls.


    Il se crispa en sentant ses bras éthérés s’enrouler autour de lui. Les lèvres de Kit firent courir un frisson électrique sur sa nuque.


    — Tu vas bien, Caim ? Tu es bien silencieux, ces derniers temps.


    — Fatigué, c’est tout. Tout va bien.


    Elle se laissa dériver jusqu’à flotter devant lui.


    — Tu dis toujours ça, mais tu ne partages jamais rien avec moi.


    Il regarda au loin, derrière elle. À travers elle. À la recherche d’un point sur lequel poser les yeux. Comment expliquer ce qu’il ressentait ? Il ne le comprenait pas lui-même.


    — Les choses changent, Kit. Tout est différent. Mon passé. Les ombres.


    Elle le dévisagea, sourcils froncés.


    — Et moi ? Tu me trouves différente, moi aussi ?


    — Ce n’est pas ce que je…


    Il leva la main, mais elle recula hors de portée.


    — C’est difficile, Kit. Nous n’avons pas eu beaucoup l’occasion d’être ensemble depuis Othir.


    — À qui la faute ? J’ai essayé sans arrêt de me rapprocher de toi, de nous ménager des moments où nous serions seuls, mais tu as toujours une bonne excuse.


    — Eh bien, je suis là ! s’exclama-t-il.


    Il fit la grimace. Sa voix avait résonné plus fort qu’il n’en avait eu l’intention.


    — Je suis là, Kit, et pour ce qui est de l’intimité, c’est sans doute la meilleure occasion que nous aurons avant longtemps.


    Elle inclina la tête sur le côté.


    — Oh ! bien. J’imagine que je vais devoir faire avec.


    — Qu’est-ce que c’est censé… ?


    Elle lui adressa un large sourire, et quelque chose se modifia. D’abord, il ne s’aperçut de rien, puis il comprit. Il ne voyait plus à travers elle. Elle paraissait presque tangible.


    — Kit, souffla-t-il en tendant la main. Que… ? Comment as-tu… ?


    Il était sur le point de la toucher quand il vit son sourire s’évanouir, et la lumière des étoiles redevint discernable derrière elle. Elle se mit à sangloter. Pantois, Caim ne put que la regarder. Durant un instant, très bref, elle lui avait semblé presque réelle. Il essaya de se rapprocher.


    — Kit. Est-ce que ça va ?


    Elle recula jusqu’à quitter la falaise et se retrouver suspendue dans le vide, le visage dissimulé derrière le rideau argenté de ses cheveux.


    — Ne m’approche pas ! cria-t-elle en se couvrant la figure de ses mains.


    — Kit, j’ai cru… Je veux dire… Tu avais l’air… Est-ce que tu pourrais m’expliquer ce qui est arrivé, s’il te plaît ?


    Voyant qu’elle ne répondait pas, il reprit, d’une voix plus douce :


    — Kit, parle-moi. Je ne peux pas t’aider si je ne comprends pas ce qui se passe.


    Elle baissa les mains. Elle était redevenue complètement éthérée.


    — Pourquoi venir ici, Caim ? Cet endroit est maudit. Tu le sens comme moi, je le sais. Je peux le voir dans tes yeux. Partons.


    — Je ne peux pas, Kit. C’est trop tard.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? Qu’est-ce que tu prépares ?


    — Je ne le sais pas moi-même.


    — Si tu t’imagines que je vais rester là à te regarder faire une énorme bêtise juste pour satisfaire un désir enfantin de montrer ta virilité tu…


    — Personne ne t’oblige à rester.


    Elle se rapprocha.


    — Tu m’as dit que tu m’aimais. Et ça veut dire qu’il faut que tu me parles.


    — Peut-être que j’ai eu tort.


    Ces paroles tombèrent, lugubres et définitives comme la lente sonnerie du glas, pesantes comme un couperet de plomb ; il eut l’impression que sa langue lui collait au palais.


    Les yeux écarquillés, Kit le dévisageait en silence. Quelle serait sa réaction ? Des pleurs ? De furieuses récriminations ? Pourquoi ai-je dit une chose pareille ? Je vais m’excu…


    Sans un mot, elle disparut.


    — Kit ? Kit ? Je ne le pensais pas. Reviens !


    Il regarda partout autour de lui, mais sa luminescence s’était évanouie et il était seul dans le noir. Alors là, j’ai vraiment fait une belle connerie. Mais qu’est-ce qu’elle espérait ? Des roses et une sérénade ? Elle devrait me connaître mieux que ça.


    Kit et Josie étaient les deux personnes qui lui étaient les plus chères au monde, et voilà qu’il les avait blessées toutes les deux. Et tout comme ses camarades qui l’attendaient au bas de la colline, il ne pouvait se résoudre à les éloigner pour de bon. Pour ce qui était de Josie, cela faisait trop longtemps qu’il fuyait ses responsabilités. Il pouvait au moins régler ce problème. Il suffisait de rassembler son courage.


    Ce ne fut pas une pensée consciente ; plutôt une sorte d’intuition. Ou un rêve. Il s’imagina de retour à Othir, avec Josie telle qu’il l’avait vue pour la dernière fois, belle à ravir dans sa robe et ses bijoux qui valaient plus cher que tout ce qu’il avait pu gagner durant son existence tout entière, avec sa chevelure relevée en un haut chignon soyeux. Elle était splendide. Parfaite. Ils étaient liés, elle et lui. Peut-être à cause de tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, l’épreuve du sang et du feu. Il savait que, si elle l’appelait, il irait la rejoindre. C’était aussi simple, et aussi compliqué, que cela.


    La douleur s’éveilla dans sa poitrine, aussi poignante, déchirante, que s’il avait avalé une poignée de verre brisé. Il avait l’impression qu’on l’écorchait, lambeau par lambeau, à l’aide de pincettes chauffées au rouge. Un claquement sec résonna et il recula en titubant et faillit basculer de la falaise. Une brèche venait de se matérialiser dans l’atmosphère, devant lui. Un portail qui ondoyait dans l’obscurité, à l’intérieur duquel une image se forma. Celle d’un long couloir aux parois et au sol de marbre, éclairé par des flambeaux placés dans des torchères de bronze.


    Le palais d’Othir.


    Il avait couru après Josie le long de ce même corridor, une éternité auparavant, lui semblait-il. Et à présent, voilà qu’il s’ouvrait devant lui. Il suffisait d’y entrer. Oserait-il ?


    Un frisson le parcourut. Il fit un pas. Puis un autre. La surface du portail lui parut aussi froide qu’une pellicule de glace quand il poussa pour passer au travers.


     


    Il se rattrapa au mur en titubant, et attendit que s’atténue la migraine qui l’aveuglait. Il se trouvait dans le couloir dont l’image lui était apparue dans le portail. De retour à Othir.


    Cela semblait impossible. Comment avait-il pu couvrir une telle distance en une seule enjambée ?


    Il se plia en deux et son dîner s’étala sur le dallage. Les spasmes ne s’apaisèrent qu’un long moment après, alors que son estomac, désespérément vide, n’avait absolument plus rien à rendre. Enfin, il se redressa, l’esprit un peu plus clair, et examina les deux extrémités du couloir, afin de déterminer où il pouvait se trouver. Pour une fois, pas de soldats en vue. Ma chance est peut-être en train de tourner.


    Il prit le chemin de l’aile nord-est, en contournant les zones éclairées par les torches fixées aux parois. Les ombres l’accueillirent et il se laissa envelopper dans leur fraîche étreinte.


    Il grimpa trois volées de marches en évitant deux patrouilles. Les galeries du dernier étage étaient plus larges et plus somptueusement meublées, ornées de dorures et de splendides tableaux. Le simple fait de les traverser éveilla une cascade de souvenirs dans sa mémoire, assez plaisants pour la plupart, mais qui ne firent que lui nouer l’estomac un peu plus.


    Il s’arrêta devant la grande porte de la suite impériale, en souhaitant presque voir arriver une escouade de soldats qui lui donnerait une bonne excuse pour s’éclipser. Que vais-je lui dire ? C’est le moment de le découvrir.


    Il prit une inspiration, fit tourner la poignée et jeta un regard à l’intérieur. Où régnait une obscurité complète. Il entra. Une fouille rapide lui permit de constater que les chambres communicantes étaient vides. Il resta quelques minutes dans celle de Josie, devant son vaste lit de plume, à se remémorer les tendres instants passés en sa compagnie. Il eut envie de caresser les couvertures, juste pour s’assurer que tout était bien réel, mais il n’en fit rien.


    Ne sachant s’il devait en être soulagé ou s’en inquiéter, il quitta la grande suite et s’engagea à pas de loup dans le couloir. Il avait quelqu’un d’autre à voir. Un fil de lumière ambrée se glissait sous la porte qu’il cherchait. Il colla l’oreille au battant de bois. Il n’y avait aucun bruit. Il fit jouer le loquet.


    Plusieurs lampes à huile illuminaient la vaste chambre qu’elles parfumaient de leurs senteurs musquées. Le parquet poli était en partie dissimulé sous le très beau tapis rouge sombre disposé au centre de la pièce. Sa cible était assise dans un fauteuil capitonné de cuir, derrière un énorme bureau d’acajou noyé sous un amoncellement de papiers et de parchemins roulés. Il avait l’air vieilli, probablement à cause des cernes qui lui creusaient les yeux et des fils gris disséminés dans sa chevelure et la courte barbiche qui ornait son menton. Il leva la tête et le grattement de sa plume s’interrompit.


    — Qui… ? Caim ? C’est toi ?


    Caim s’avança dans la lumière des lampes.


    — Bonsoir Hubert. Tu as bien réussi, dis-moi.


    Hubert laissa échapper un petit rire et se leva en se massant les reins.


    — En fait, je suis devenu Sire Régent, si tu veux tout savoir. Une sacrée promotion, pour quelqu’un qui portait le titre de Seigneur des Caniveaux, non ? Depuis quand es-tu de retour à Othir ?


    — Ce soir.


    — Tu as l’air… en pleine forme. Assieds-toi et raconte-moi tes voyages. Veux-tu quelque chose à boire ?


    Caim s’approcha d’un portrait pendu au mur, en face du bureau. Josie avait une allure royale sur son divan cramoisi, les mains gantées jointes dans son giron. Les moments passés avec elle lui paraissaient tellement lointains.


    — Où est-elle ?


    — Elle est partie. Elle s’est rendue au nord, afin d’enquêter sur une série d’incidents à la frontière, même si je soupçonne qu’elle espérait surtout te retrouver. Tu ne l’as pas vue, ni eu vent de sa présence ?


    — Non, mais… je me suis beaucoup déplacé. Avait-elle l’intention d’aller jusqu’en Érégoth ?


    Hubert fourragea dans une pile de papiers.


    — Sa dernière lettre est partie d’un village situé un peu au sud du Wyrkan.


    La porte intérieure s’ouvrit et une jeune femme fit son apparition, une chandelle à la main. Sa chevelure blonde cascadait sur le devant de sa longue chemise de nuit.


    — Bert ? Qui est-ce ?


    — Tout va bien, Ana, la rassura Hubert en se dirigeant vers elle. Je discutais juste avec un vieil ami. Retourne te coucher.


    Elle regarda par-dessus son épaule.


    — Tu ne nous présentes pas ?


    Hubert sourit, l’air un peu crispé.


    — Certainement. Caim, je te présente ma fiancée, Anastasia Farthington. Ana, voici Caim.


    — Le Caim ? J’ai entendu bien des histoires à votre sujet, monsieur, et j’aimerais pouvoir dire qu’elles étaient toutes élogieuses.


    — Je ne vous croirais pas si tel était le cas.


    — Vous êtes venu pour Josie, continua Anastasia. Mais vous arrivez trop tard.


    — Oui, intervint Hubert, j’étais justement en train de le lui dire…


    — Elle se languit d’amour pour vous, poursuivit Anastasia sans l’écouter. Savez-vous qu’elle a pleuré des jours et des jours après votre départ ? Et savez-vous qu’elle a échappé à plusieurs attentats ?


    Caim se sentit submergé d’une rage brûlante à l’idée que quelqu’un ait pu s’en prendre à Josie.


    — Qui a osé ?


    Hubert se frotta les mains.


    — Un sorcier venu de l’étranger et une poignée d’individus recrutés ici. Nous nous en sommes occupés, Caim. Vraiment, dit comme ça, ça paraît bien pire que ça ne l’était en…


    — Ils travaillaient seuls ? insista Caim.


    — Eh bien, il semblerait que…


    — Tu n’en es pas sûr, l’interrompit Caim moins âprement, en faisant tout son possible pour réprimer l’envie soudaine de dégainer ses couteaux. Et maintenant, Josie est partie dans le Nord, où d’autres assassins pourraient la prendre pour cible, et où elle ne peut compter sur les défenses de son palais. Bon sang ! Hubert, tu étais censé la protéger ! Pas la laisser se lancer dans une quelconque croisade !


    — Josie est impératrice de Niméa, protesta Anastasia. Elle est capable de prendre soin d’elle-même.


    Hubert posa une main sur l’épaule de la dame de ses pensées.


    — C’est vrai, tu sais. L’impératrice n’est plus la jeune fille que tu as sauvée dans la demeure de son père adoptif.


    Les poings serrés, Caim fit demi-tour et se dirigea vers la porte, mais s’arrêta avant d’avoir atteint la sortie.


    — Tu ferais bien de prier pour que ce soit vrai, Sire Régent, parce que, s’il lui arrive le moindre mal, c’est toi que j’en tiendrai pour responsable.


    Il créa un portail dans le couloir. L’effort fut presque trop épuisant, la douleur insupportable. Des pas résonnèrent dans la pièce, derrière lui. Il passa le portail et le laissa se refermer avant qu’ils aient pu le rattraper.

  


  
    Chapitre 14


    Les yeux débordant de larmes, à moitié aveuglée, Kit le regarda passer la porte d’ombre. Elle l’avait suivi jusqu’à Othir dans l’espoir qu’il lui démontrerait qu’elle avait tort, mais à l’évidence, cette femme de boue avait encore de l’emprise sur lui.


    Invisible, elle se laissa remonter jusqu’au plafond. Ce n’était pas juste ! Elle avait vécu la quasi-totalité de son existence aux côtés de Caim ; elle était auprès de lui bien avant qu’il ne rencontre cette créature. Elle avait tout fait pour lui montrer à quel point elle l’aimait, à quel point il lui était cher, mais manifestement, elle ne pouvait lutter contre l’attrait de la chair. Sans possibilité de le toucher, de le prendre dans ses bras, leur amour était voué à péricliter.


    Elle émergea du toit du palais et regarda les lumières de la cité scintiller sous ses pieds. Elle n’avait qu’un seul endroit où se réfugier. Ravalant ses sanglots, elle se concentra sur un lieu reculé, suspendu entre cet univers et l’Autre Côté. Un séjour de paix et de repos. Le monde bascula autour d’elle, au son lointain d’un carillon.


    Le doux bruissement des vagues salua son arrivée. Elle cligna des paupières, éblouie par la pure lumière du soleil qui illuminait le sable blanc nacré qui lui chatouillait les orteils. Les eaux bleu saphir s’étendaient jusqu’à la ligne d’horizon brumeuse. Un peu plus loin, en lisière de la plage, se dressait une petite demeure entourée d’une pelouse, à l’ombre d’un mésicantier. Une vieille femme coiffée d’un chapeau en osier à larges bords s’affairait dans le jardin situé à l’arrière.


    Kit poussa un cri de joie, s’essuya les joues et galopa jusqu’à la maison. En voyant la vieille dame se redresser, elle agita la main.


    — Ealdmoder !


    Kit éclata de rire. Le sable tiède était si agréable à fouler ! Elle remonta en courant le petit chemin de pierres plates qui contournait la maison et s’arrêta devant la tonnelle. La vieille femme plissa les yeux pour mieux la voir et Kit retint son souffle, jusqu’à ce qu’elle se précipite vers elle pour la serrer dans ses bras. Elle était grande, plus grande que Caim lui-même, et élancée comme un cyprès.


    — Kitrine ! Tu m’as manqué, mon enfant !


    Sa grand-mère la lâcha pour la tenir à bout de bras afin de la contempler.


    — Tu es encore plus belle que dans mon souvenir.


    Kit se remit à rire et l’embrassa sur la joue.


    — Pas si belle que toi, ealdmoder.


    — Viens, ma chérie, asseyons-nous là.


    Elles se dirigèrent vers l’arrière de la maison. Rien n’avait changé. Le jardin était toujours aussi magnifique, embelli d’un arc-en-ciel de fleurs de toutes les couleurs, arrangées en parterres ; roses, lavandes, chrysanthèmes, orchidées, iris, lys et tant d’autres. La température n’était ni trop haute, ni trop basse. Idéale. La brise douce et odorante, chargée des parfums des plantes. C’était une journée parfaite. Trop belle pour être réelle. D’ailleurs, elle ne l’était pas. Dans le peuple de Kit, il n’était pas rare que ceux qui estimaient avoir vécu assez longtemps se retirent dans un univers personnel, conçu par eux selon leur idée de la perfection. Cet endroit était le refuge de son aïeule.


    Cette dernière fit s’asseoir Kit sur un banc de bois.


    — Voilà si longtemps que tu es partie. Je commençais à croire que je ne reverrais jamais ma petite-fille préférée. Mais tu as pleuré, je m’en rends bien compte.


    Kit s’essuya les yeux.


    — Désolée. Je ne savais pas où aller. J’ai du chagrin et j’avais besoin de quelqu’un à qui me confier. J’ai pensé…


    Sa grand-mère lui serra doucement la main.


    — Tu es toujours la bienvenue ici, Kitrine. Dis-moi ce qui ne va pas.


    — C’est…


    Tout à coup, elle se sentit coupable. Elle n’avait pas une seule fois pris la peine de rendre visite à sa grand-mère depuis son départ pour les Terres de Lumière – même pas une fois – et à présent elle regrettait de n’avoir pas été une meilleure petite-fille.


    — C’est un homme, compléta l’aïeule.


    — Comment tu le sais ? s’étonna Kit en étouffant un sanglot.


    — Il n’y a qu’un homme pour nous faire pleurer de cette manière, mon enfant. De quelle famille est-il ? Ne me dis pas que c’est un roturier. Ton père ne pourrait jamais…


    — C’est un mortel, lâcha-t-elle étourdiment.


    Elle retint son souffle, anxieuse de la réaction de sa grand-mère.


    La vieille dame la dévisagea durant plusieurs battements de cœur, en silence, et ses joues perdirent toute couleur.


    — Kitrine… Dis-moi que tu plaisantes, ma chérie ! Tu n’as vraiment pas changé. Oh ! je ne sais toujours pas pourquoi tu es allée dans ce monde sale et terne qui ne peut t’apporter que de la tristesse.


    Elle se laissa aller contre le dossier du banc, en secouant la tête. Kit souffla doucement. J’ai commis une erreur. Je n’aurais pas dû venir ici.


    — Je suis navrée, ealdmoder. Je repars.


    Sa grand-mère la retint par le poignet.


    — Non. Reste. Tu as déjà perturbé mon kwa. On ne peut rien y faire. Mais tu peux me parler de cet… homme.


    — Il s’appelle Caim et je l’aime. Je pense que je l’ai aimé dès le premier regard que j’ai posé sur lui. Mais je ne peux pas l’avoir parce que…


    — Parce qu’il est humain et que tu es fae.


    — Oui. J’ai essayé d’être… avec lui. Mais c’est impossible.


    — Oh ! Kitrine chérie. Tu es si jeune. Tu as des millénaires pour trouver ton véritable compagnon. Tu oublieras bientôt cette passion passagère.


    Kit se mit à sangloter.


    — Mais je l’aime ! C’est mon meilleur ami. Mon seul ami, depuis si longtemps. Je ferais n’importe quoi pour lui. (Elle prit une grande inspiration.) Ealdmoder, je veux devenir humaine.


    Sa grand-mère poussa un profond soupir. C’était le son le plus affreux que Kit puisse imaginer, en cet instant précis. Si triste, si chargé de déception.


    — Enfant, enfant que tu es. Tu ne sais pas ce que tu dis.


    Kit ne parvenait plus à cesser de pleurer.


    — Si, je le sais ! Je sais très bien ce que ça signifie, mais je ne peux pas vivre sans lui.


    — Viens. Suis-moi.


    Kit se leva en faisant de son mieux pour reprendre le contrôle de ses émotions, et accompagna sa grand-mère dans le jardin, jusque devant un buisson aux feuilles jaune vif entre lesquelles s’accrochaient des grappes de petites baies roses. La vieille dame en cueillit une qu’elle posa sur ses lèvres quelques instants, avant de la lui offrir.


    — Mange ça.


    — Pourquoi ? interrogea Kit en examinant le fruit.


    — Tu souhaites avoir un futur avec cet humain ?


    — Oui.


    — Alors goûte à cette vie avant de la choisir.


    Elle accepta le fruit, qui était ferme, avec une peau veloutée. Sans quitter sa grand-mère des yeux, elle le mit dans sa bouche et mordit dedans. Le jus frais lui éclaboussa la langue, et elle fut submergée par un déluge de couleurs et de sons plus complexes et magnifiques que tout ce qu’elle avait pu expérimenter auparavant. Ils l’enveloppèrent et la soulevèrent pour l’emporter vers le ciel scintillant.


     


    Elle battit des paupières. Elle se trouvait dans un couloir mal éclairé. Des rais de lumière traversaient le treillis d’une haute fenêtre et répandaient un semis de losanges argentés sur le bois du parquet. En baissant les yeux, elle découvrit qu’elle était vêtue d’une longue robe élégante, aux lignes épurées, mais dont le décolleté lui parut bien moins profond que ceux auxquels elle était accoutumée. La robe était noire, sans aucun ornement. Elle se concentra, afin de la raccourcir et d’en changer la couleur, puis se rendit compte qu’elle portait des chaussures, en cuir raide et dur, et qu’elle sentait le sol sous ses pieds. Elle était redevenue solide !


    Excitée, anxieuse, apeurée, elle regarda autour d’elle. Où se trouvait-elle ? Ce corridor n’offrait guère d’indices. Il y avait une porte, à quelques pas de là, mais avant qu’elle puisse s’en approcher, une jeune femme vêtue d’une robe toute simple, et noire également, apparut au coin du couloir avec une tasse fumante posée sur une jolie soucoupe de porcelaine.


    — Votre thé, ma dame, déclara la jeune personne en lui présentant la tasse.


    Kit n’avait jamais goûté le thé des humains. Elle tendit la main pour le prendre mais quelque chose n’allait pas. Elle avait affreusement mal à l’estomac, comme si elle avait été rouée de coups de bâton, et une affreuse amertume lui remontait dans la gorge.


    — Non, balbutia-t-elle. Où sommes… ?


    La porte s’ouvrit et un homme en long manteau noir en sortit. Il portait une sacoche de cuir et se déplaçait en s’appuyant sur une canne droite.


    — Il se repose. Je lui ai donné un tonique à base de scrofulaire et de racine de grande consoude, pour la douleur, mais ce n’est plus qu’une question de temps, maintenant. En vérité, c’est miracle qu’il ait tenu si longtemps. Je vous enverrai mon commis demain, pour la facture.


    Kit le regarda sans comprendre un traître mot de ce qu’il venait de dire, mais la jeune fille s’adressa à lui :


    — Par ici, docteur.


    Kit le suivit des yeux, puis se pencha pour épier par l’interstice de la porte restée entrouverte. Elle donnait sur une grande pièce au décor assez opulent, comme celles qu’elle avait coutume d’aller reconnaître dans les manoirs d’Othir, au temps où Caim y accomplissait ses missions. Un plafond à caissons, des coffres de bois le long des murs, une haute garde-robe, un buffet et une psyché dans un cadre de cuivre étincelant. Et puis, naturellement, un lit assez vaste pour accueillir sans difficulté trois ou quatre personnes, mais qui n’en contenait qu’une pour le moment.


    Curieuse d’en voir plus, Kit entra. Sans vraiment savoir où elle se trouvait, ni comment elle y était arrivée, elle s’approcha du lit. Son occupant était un homme âgé, aux cheveux argentés, très courts. Il avait le visage profondément raviné de rides et la peau comme du vieux cuir. En se penchant sur lui, Kit en eut le souffle coupé. Ce visage âgé lui rappelait quelque chose. Elle en reconnaissait les traits, malgré les chairs amollies et les rides. Elle déglutit péniblement, redoutant de parler.


    Il ouvrit les yeux.


    — Kit ?


    En dépit de son timbre éraillé par la douleur, elle reconnut sa voix, cette voix tant aimée depuis si longtemps.


    — Je suis là, Caim. Comment est-ce… ?


    Elle s’interrompit. Elle avait tendu les bras vers lui, et elle venait de voir ses propres mains. Au lieu d’être soyeuses et élégantes, elles étaient décharnées, fripées au point que les os des phalanges étaient clairement discernables sous son épiderme parcheminé et creusé. Une large tache brune barrait son poignet gauche. Elle retira prestement les mains – ses mains – et s’efforça de les camoufler sous la dentelle des manches.


    — Caim, que s’est-il passé ? Tu es si vieux, et je suis…


    Elle se tourna vers le miroir, lentement, avec raideur. Le visage qui lui faisait face était celui d’une vieillarde décrépite. Ses yeux violets étaient à moitié dissimulés entre les poches et les replis de ses paupières ridées.


    — Je suis hideuse !


    — Non, protesta-t-il en toussant. Non, mon amour. Tu es aussi belle qu’au premier jour.


    Elle s’assit au bord du lit et posa la main sur son bras. Les muscles fermes dont elle avait tant rêvé autrefois, quand elle s’imaginait blottie contre lui, avaient fondu et n’étaient plus que des tendons étirés.


    — Comment se fait-il que nous soyons si vieux, Caim ? Je suis une femme de boue, maintenant, mais je ne me souviens pas comment j’ai pu changer à ce point.


    Il secoua la tête.


    — Je suis désolé. Je t’avais promis de ne jamais te quitter, je le sais, mais…


    Ses paupières se fermèrent et sa voix s’éteignit.


    — Maîtresse ?


    La jeune fille était de retour à la porte.


    — Avez-vous besoin de quelque chose ?


    Kit fit un signe de dénégation et se retourna vers Caim, bien résolue à le réveiller pour obtenir des réponses, mais avant qu’elle ait eu le temps de le faire, il laissa échapper un lent soupir très doux. Sa poitrine sembla rétrécir, s’effondrer sur elle-même, de plus en plus creuse, de plus en plus plate. Elle attendit de la voir se soulever à nouveau. Un battement de cœur, puis un autre, mais il ne se passa rien. Elle serra les dents, pour retenir le hurlement qui lui torturait la gorge. La pièce s’assombrit et les murs parurent se refermer sur elle.


     


    Le soleil était toujours suspendu au même endroit du firmament lorsque Kit revint au refuge de sa grand-mère. Les fleurs du jardin ondoyaient sous la brise et l’environnaient d’une centaine de parfums capiteux qui avaient tous une saveur de cendres. Elle chercha sa grand-mère et entendit cliqueter la porte de la maison. Des larmes lui montèrent aux yeux, mais elle refusa de les laisser couler.


    Elle redescendit le sentier pavé de pierres qui menait au bord de l’eau. Debout dans le sable, elle songea à ce qu’elle avait vu. S’agissait-il du futur, ou seulement d’un cauchemar ? La brise vint jouer dans ses cheveux. Elle regarda longuement les vaguelettes crêpelées d’écume blanche courir à la surface de l’océan, tout en réfléchissant à son destin et à celui de l’homme qu’elle aimait.

  


  
    Chapitre 15


    Caim se retourna avec un grognement. Son retour d’Othir s’était révélé plus douloureux qu’il ne s’y attendait. Il avait mal partout.


    Il ouvrit les yeux et cligna des paupières en examinant le ciel couleur de suie, puis écarta sa couverture raidie par le gel et s’assit. Une pluie verglaçante avait encroûté le sol de givre. Le regard trouble, la mâchoire pendante, Dray était pelotonné devant les vestiges de leur feu de camp d’où montaient encore quelques minces filets de fumée. Caim se rapprocha pour profiter un peu de la chaleur des braises.


    — Est-ce qu’il y a du bois ?


    Dray lui adressa un signe de dénégation.


    — C’était tout ce qui restait. Et je doute qu’on trouve quelque chose de sec aux environs. Il pleut depuis minuit.


    Caim se frotta les mains pour les réchauffer. Le dernier de ses soucis était de n’avoir qu’un petit déjeuner froid à se mettre sous la dent. Josie était on ne savait où, en route vers le nord, et partie à sa recherche par-dessus le marché. D’après ce que lui avait raconté Hubert, elle avait rencontré bien des difficultés depuis son accession au trône. Parviendrait-il encore à la reconnaître ?


    Et puis il y avait Kit. Il s’était montré cruel, la veille au soir. Il aurait aimé pouvoir prétendre qu’il ne s’agissait que d’un incident isolé, mais cela faisait des semaines qu’il avait l’esprit ailleurs et ne lui accordait pas l’attention qu’elle désirait. Leurs relations s’étaient modifiées depuis les moments passés ensemble en Érégoth. Il devait l’admettre et faire le nécessaire pour arranger les choses.


    Il étudia la configuration du terrain, vers le nord. L’appel était encore plus insistant, ce matin, plus présent que jamais. Et il avait également changé de registre. Le bourdonnement était devenu une plainte difficile à ignorer. Pour quelle raison ? C’est peut-être ma faute. Utiliser mes pouvoirs pour retourner à Othir, en les poussant aux limites de mes capacités, m’a peut-être détraqué quelque chose dans la tête ?


    Il réfléchissait toujours quand les autres émergèrent de sous leurs couvertures. Ils se sustentèrent tout en rangeant leurs maigres possessions, puis Caim alla trouver Egil et lui montra la direction d’où émanait l’appel.


    — Emmenez-nous par là.


    Le guide fourragea dans sa barbe constellée de petits glaçons.


    — Comme vous voudrez, mais plus nous avancerons vers le nord, plus nous courrons le risque de nous faire repérer. La tribu de l’Ours est partout dans ce coin-là.


    — Je comprends. Faites de votre mieux pour les éviter. À moins que vous préfériez faire demi-tour. Vous ne vous êtes pas engagé pour ça.


    — Nan. Ce boulot paie bien. Et puis je me sentirais vraiment mal si vous vous perdiez pour finir par mourir gelés.


    Caim sourit ; la contraction lui fit mal aux joues. Ils repartirent derrière leur guide et Caim choisit de se placer en queue de file. Il ne fallut pas longtemps à Malig pour recommencer à se plaindre. Dray fouilla dans ses fontes et en tira quelque chose. Une bouteille à haut col, dont Malig s’empara aussitôt et fit sauter le bouchon.


    — Bigre !


    — Je l’avais mis de côté. C’est du bon, hein ?


    Ils s’échangèrent le flacon deux ou trois fois avant de le proposer à Aemon, mais ce dernier déclina l’offre d’un signe de tête.


    — Bois-en un petit coup, Aemon, insista Dray. Peut-être que ça te sortira de la putain de mauvaise humeur que tu nous traînes depuis le début du voyage.


    — Et si ça marche pas, renchérit Malig, au moins ça te rendra plus aimable à fréquenter.


    Dray ajouta quelque chose que Caim ne réussit pas à entendre, et lui et Malig éclatèrent d’un gros rire gras. Puis ils entonnèrent une chanson à boire. Aemon arracha la bouteille de la main de son frère et en avala une longue lampée. Caim se tourna vers l’horizon, les paupières plissées par la bise, mais il n’y avait rien d’intéressant à voir, à part les plaines désolées étirées à perte de vue. Puis quelque chose attira son attention. Une tache plus sombre, très loin, à la jonction de la terre et du ciel. Rien de vraiment remarquable, mais c’était la seule irrégularité dans toute cette monotonie.


    D’un léger coup de talon, il se mit au petit galop et rattrapa les Érégoths et leur bouteille. Dray la lui tendit. Elle était presque vide.


    — Tu veux la dernière goutte, Caim ?


    — Baissez la voix et ouvrez l’œil, rétorqua-t-il.


    Dray le dévisagea sans rien dire. Ils poursuivirent en silence, sous les bourrasques glacées et les giboulées de neige. Ayant épuisé leur passe-temps liquide, Dray et Malig se tassèrent tous deux sur leur selle, paupières closes. Une chandelle s’était écoulée quand Egil proposa une halte. Tout le monde mit pied à terre, pour permettre aux animaux de souffler un peu, mais Caim insista pour continuer à pied.


    Bientôt Malig recommença à récriminer.


    — Il faut bouger pour ne pas nous refroidir, lui rappela Caim. Et nous avons encore du chemin à parcourir avant la tombée de la nuit.


    Malig ricana ironiquement.


    — La tombée de la nuit ? Au cas où t’aurais pas remarqué, il fait toujours nuit dans ce coin d’enfer gelé.


    Caim sentit tressaillir les muscles de ses bras ; ses doigts le démangeaient. En serrant les dents à l’idée du contact de la selle glacée entre ses cuisses, il remonta à cheval et partit au petit galop en avant de la troupe. Arrivé à une centaine de mètres, il ralentit. Il était à cran sans savoir pourquoi, tourmenté par une obsession : parvenir à la forêt pour trouver la source de l’appel lancinant dont le bourdonnement lui emplissait la tête. Les rafales de neige se calmèrent suffisamment pour lui dévoiler l’horizon, où la tache d’obscurité indistincte s’était changée en une masse d’arbres. De loin, ils semblaient normaux, sauf que c’étaient les premiers qu’il apercevait depuis le début de leur périple dans ces plaines désolées. Cependant, à mesure que son cheval l’en rapprochait, de plus en plus de petits détails étranges lui apparaissaient. En réalité, ces arbres étaient démesurés. Encore plus gigantesques que les chênes du nord de l’Érégoth. Et puis il y avait leur couleur, leur écorce noire comme la nuit et leur feuillage gris cendré.


    Il mit sa monture au pas et pénétra lentement sous les premières frondaisons. Les branchages grêles tissaient un plafond enchevêtré au-dessus de sa tête et une odeur d’amertume et de mort planait partout. Il attendit les autres à l’orée du bois, juste sous les premiers arbres. L’appel, de plus en plus pressant, l’attirait irrésistiblement.


    — Ça pourrait être l’endroit que nous cherchons, leur dit-il quand ils le rattrapèrent. Gardez la tête froide et la main sur vos armes.


    Aemon essaya de dégainer son épée, mais dut s’y reprendre à trois fois, en la secouant sèchement, pour réussir à la libérer de son fourreau gelé. En le voyant faire, les autres l’imitèrent. Caim vérifia l’état de ses couteaux accrochés dans son dos ; ses lames coulissaient sans effort dans leurs étuis. Il prit la tête et guida ses compagnons vers le cœur de la forêt.


    Les branchages enchevêtrés ne laissaient plus entrevoir que d’étroits lambeaux de ciel. Il n’y avait aucun sentier, si bien que Caim devait louvoyer entre les troncs énormes pour se frayer un chemin. Egil marchait à ses côtés et ne semblait avoir aucune difficulté à se faufiler dans la broussaille.


    — Vous avez une idée de l’endroit où nous sommes ? interrogea Caim.


    — Plus ou moins, mais personne de ma connaissance n’est jamais monté si loin au nord. Si vous vous faites prendre à chasser, par ici, vous risquez d’y perdre vos mains, si ce n’est la tête.


    — Merveilleux, maugréa Malig. Ce coin m’est de plus en plus sympathique. Tu penses à t’installer une petite chaumière par ici, Caim ?


    Caim s’apprêtait à l’envoyer promener, quand un objet entrevu à travers les arbres attira son regard. Une pierre levée, plantée dans la neige à une cinquantaine de pas.


    — Il y a quelque chose, là-bas.


    Les autres scrutèrent l’obscurité.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Dray.


    Caim le fit taire et se laissa glisser au bas de sa monture. Il ne percevait aucun danger, mais l’endroit était trop calme. Même le vent était tombé, comme si la forêt retenait son souffle.


    Il jeta ses rênes à Aemon.


    — Suivez-moi sans vous écarter, et en silence.


    Malgré ses efforts pour se déplacer discrètement, il ne pouvait empêcher la neige gelée de craquer sous ses talons. Il s’approcha. La pierre était plus grande qu’il ne l’avait supposé à première vue, à peu près deux fois haute comme un homme, et faite d’un matériau gris-vert patiné par le temps et tavelé de langues de lichen. En regardant de part et d’autre entre les arbres, Caim en aperçut une deuxième plus petite, à cinquante pas à l’est, et une pile de rocailles éboulées un peu plus loin. Elles étaient presque parfaitement alignées. Il recula et examina les lieux d’un œil différent. Un mur. Elles avaient autrefois fait partie d’un mur qui s’étendait à travers la forêt. Il distingua alors un édifice presque dissimulé par les troncs, au-delà de la première pierre. Ce n’était pas facile à voir, mais il crut discerner d’autres bâtiments derrière le premier. Caim s’écarta en compagnie d’Egil.


    — Jamais je n’ai entendu parler d’une ville si loin au nord, lui assura le guide, sauf la citadelle du Seigneur Ténébreux.


    Caim scruta l’obscurité entre les troncs. Avait-il atteint sa destination ? Tout était désert. À bien y réfléchir, il ne se souvenait même pas d’avoir vu ou entendu des animaux depuis leur entrée dans la forêt. Il régnait dans ces bois un silence de cimetière.


    Il secoua la tête et chassa ces pensées pour le moins troublantes. Il savait ce qu’il avait à faire. Il jeta un regard aux autres.


    — Je passe en premier. Comptez jusqu’à cinquante, puis suivez-moi.


    La main sur le pommeau de son scramasaxe, il se remit prudemment à avancer en direction de l’appel. Il atteignit sans encombre le coin du premier édifice. Le toit et deux des murs s’étaient effondrés, ne laissant que la moitié d’une coquille vide faite de la même pierre que la première colonne. Les fenêtres carrées, béantes, semblaient le suivre du regard. La bâtisse la plus proche se trouvait à une vingtaine de pas. Trois de ses murs tenaient encore debout, avec la moitié d’une paroi intérieure. Le sol enneigé qui séparait les deux édifices était vierge de toute trace. Caim était sur le point de se remettre en marche quand un détail le fit tiquer. Il examina l’étendue blanche, et soudain cela lui sauta aux yeux.


    Les ombres.


    Elles étaient partout, agglutinées dans les arbres, accrochées aux rebords des fenêtres des ruines. Elles lui chuchotaient à l’oreille. Il souffla un lent panache de buée en les observant. Quelles qu’aient pu être les origines de cet endroit, les ombres s’y intéressaient énormément, ce qui n’avait rien de rassurant. Il entendit les autres arriver et se remit en mouvement.


    Parvenu à l’abri du bâtiment suivant, il put découvrir de nouvelles ruines, des constructions par dizaines, de toutes les tailles. De modestes maisons et des édifices énormes qui pouvaient avoir été des palais. La plupart étaient tout en hauteur, avec sur les façades encore debout des décorations élaborées et de gracieuses volutes qui ne ressemblaient à rien de ce qu’il avait pu voir jusqu’à présent dans le Nord. Un peu plus loin s’ouvrait un vaste espace dégagé où pointaient quelques colonnes brisées, à peine visibles dans le demi-jour. Ces ruines paraissaient vieilles de plusieurs siècles. Qu’était-il arrivé ? Une épidémie ? La guerre était la réponse la plus vraisemblable, mais aucune des tribus qu’ils avaient rencontrées n’était capable de telles prouesses d’architecture. Un autre peuple avait-il vécu là, dans un passé reculé ? Dans les contes dont il avait été abreuvé enfant, les terres du Nord étaient réputées être le pays des gobelins et des spectres, mais cette cité semblait tout à fait réelle.


    Ses compagnons le rejoignirent. Ils avaient tous leurs armes en main. Même Egil avait tiré son couteau de chasse.


    — On va pas s’arrêter là pour la nuit, hein ? s’enquit Malig.


    — Et pourquoi ? le railla Dray. T’as peur que les esprits de la forêt t’emportent, Mal ?


    — Va donc te faire foutre ! riposta ce dernier avec un regard noir. C’est pas cette forêt minable qui va me faire peur.


    Caim fit la grimace en entendant comme leurs voix portaient par-dessus le léger froissement des branches dans le vent.


    — J’ai l’impression qu’on est suivis, dit alors Aemon.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? répliqua Dray. Ça fait foutrement longtemps que personne n’a vécu ici.


    Aemon fit jouer les muscles de ses épaules.


    — Je ne sais pas. C’est ce que je ressens, c’est tout. Comme si on nous observait.


    Caim jeta un regard vers les ombres les plus proches. Il éprouvait exactement la même sensation, comme une démangeaison à la base de la nuque.


    — On va explorer un peu le coin, mais ne vous séparez pas et ne dessellez pas les chevaux.


    — On pourrait avoir un peu de lumière ? s’enquit Dray. J’y vois que dalle.


    — Une seule, et soyez prêts à rabattre le volet si je vous le demande.


    Il attendit qu’Aemon ait trouvé une lanterne sourde et allumé la mèche. Il aurait préféré partir seul en reconnaissance, mais il y avait quelque chose d’étrange dans cet endroit. Les ruines paraissaient totalement désertes, à part pour ce qui était des ombres. Il s’interrogeait sur la raison de leur présence. Se pouvait-il que ce lieu soit relié d’une manière ou d’une autre aux Terres d’Ombre ? Impossible de le savoir, et cette ignorance le tourmentait. Et par sa faute, Kit n’était plus là…


    Caim s’éloigna des murailles protectrices et se dirigea vers la zone dégagée, qui s’avéra être une sorte de parvis, peut-être même l’ancienne place principale de cette cité. Elle était entourée sur ses quatre côtés par de vastes bâtiments qui pouvaient avoir été des temples ou des édifices officiels. Leurs toitures éventrées et leurs colonnes de guingois ne donnaient pas vraiment envie d’y pénétrer.


    Il commença prudemment à faire le tour de la place. L’appel s’intensifiait dans sa tête, au point qu’il avait du mal à aligner deux pensées. La source était là, impérieuse, tout près du centre de cette esplanade où ne se dressait rien qu’une grande pierre verticale. Plus haute et plus étroite que celles qu’il avait vues en arrivant au mur d’enceinte, elle ressemblait aux stèles dédiées à la commémoration des événements importants. Othir en possédait des multitudes, toutes ornées de bas-reliefs rappelant les prouesses de généraux ou de politiciens disparus. Il commençait à traverser l’étendue de neige qui l’en séparait quand les autres entrèrent à leur tour sur la place. La froide clarté de la lanterne faisait scintiller les glaçons qui festonnaient le rebord des toits. Les ombres accumulées sur l’entablement au-dessus de leurs têtes ondoyèrent d’une manière étrange, un peu comme une nuée d’oiseaux noirs. Une nuée qui suivrait du regard chacun de leurs faits et gestes.


    La surface de la stèle était usée par les intempéries et recouverte d’une pellicule de gel. Caim était si fasciné qu’il faillit ne pas voir à temps le trou de huit pieds de large qui s’ouvrait dans le sol, juste devant. Il recula à l’instant où son pied se posait à l’extrême bord du gouffre. Il se pencha, mais ne put en discerner le fond. Entre ses parois de pierre, le puits plongeait vers des ténèbres absolues.


    — Qu’est-ce que tu as trouvé ? lança Aemon.


    Il était venu rejoindre Caim, abandonnant la lanterne aux autres ; Egil la tenait en main et la tournait vers les façades pour les éclairer.


    Caim s’apprêtait à répondre quand une immense forme noire jaillit de la bouche du gouffre. Il crut d’abord qu’il s’agissait d’un vol de chauves-souris dérangées dans leur nid, puis il entrevit des griffes recourbées qui se tendaient vers ses yeux. Il était trop tard pour esquiver ; il se couvrit le visage du bras et poussa un grognement en sentant quelque chose de lourd le percuter par le flanc. Une longue mèche de cheveux jaunes passa dans son champ de vision, puis il se retrouva sur le sol gelé.


    Caim roula sur lui-même, à temps pour apercevoir Aemon tomber à genoux au bord du puits. Le jeune guerrier luttait contre la forme mouvante jaillie des profondeurs. C’était une ombre aussi massive qu’un cheval de trait. Caim voulut se relever, mais n’y parvint pas assez vite. Aemon fut agité d’un violent soubresaut et une fontaine de sang lui jaillit de la bouche. Caim se précipita, couteaux en main. Révulsé, les entrailles nouées, il vit Aemon s’écrouler dans la neige. Était-il responsable de cette apparition ? Ses pouvoirs avaient-ils finalement échappé à son contrôle ? Une horrible remontée de bile lui envahit la gorge, mais il la ravala et se rua sur le monstre.


    Vive comme un fouet qui claque, la créature d’ombre esquiva et lui allongea un coup de griffes au flanc. Caim cisailla l’air des deux lames, sans parvenir à l’atteindre. Il tomba lourdement sur l’épaule et dérapa dans la neige. Il se releva aussitôt sur un genou et pivota en direction de l’ombre, mais cette dernière reculait devant une lueur incandescente qui se répandait sur les façades autour de la place. Elle ne provenait pas de leur lanterne. Caim réussit à se remettre debout. Un homme en manteau miteux, un véritable colosse, venait de surgir de l’autre côté de la stèle. Il balançait un pot à feu au bout d’une longue chaîne. Avec un grognement, le géant catapulta une pluie de braises rougeoyantes sur la créature d’ombre qui vacilla lorsqu’elles la traversèrent en criblant de lacérations sa noirceur absolue.


    — Le feu ! cria quelqu’un depuis l’extrémité de la place. (C’était une voix de femme.) Utilisez le feu pour la combattre !


    Dray chargeait, le visage convulsé de rage. Egil brisa sa lanterne sur le sol, puis lui et Malig se dépouillèrent de leurs manteaux et les déchirèrent en longues bandes qu’ils trempèrent dans la mare d’huile enflammée.


    Profitant de la distraction de la créature, Caim contournait le puits en se préparant à subir un nouvel assaut, quand un mouvement flou attira son attention du côté d’un porche sur sa droite. Un homme les observait depuis l’entrée du bâtiment nord. Caim tressaillit à la vue de son armure. Couleur d’ébène, faite de plaques de métal et de mailles fines, elle était du même style que celles qu’il avait vues portées par les guerriers d’ombre de Sybelle, à Liovard, avec le même heaume clos. À sa ceinture pendait une longue épée à lame courbe, semblable à un sabre de cavalerie, avec une poignée étirée. Le nouveau venu le salua d’une brève inclination de tête et disparut.


    Une douleur fulgurante tarauda la poitrine de Caim. Il haleta, le souffle coupé. Il entendait ses camarades crier dans son dos. Ils venaient d’engager le combat contre la créature, mais il ne leur prêta aucune attention. Le guerrier d’ombre s’était évaporé sans même ouvrir un portail. Caim décrivit un cercle, lentement. Malgré le chagrin que lui causait la mort d’Aemon et son désir de découper en lanières le monstre qui l’avait assassiné, il savait de quoi étaient capables ces guerriers.


    Le guerrier réapparut de l’autre côté de la stèle. Caim voulut la contourner, mais avant qu’il ait pu couvrir la distance qui les séparait, son adversaire passa à l’attaque. En un éclair, si rapidement que l’œil ne pouvait enregistrer le mouvement, son épée surgit dans sa main. C’était une arme splendide, noire comme la nuit de la pointe à la garde, à la lame incurvée tranchante comme un rasoir. Son assaillant engagea par une taillade suivie d’une botte foudroyante. Caim para du suète, avec la certitude de parvenir à dévier la lame sifflante. Et manqua ! La lame d’ébène le frôla avec une vivacité de vipère et revint en revers. Il ne s’était écoulé que le temps de deux battements de cœur, et déjà Caim se voyait obligé de reculer précipitamment pour échapper aux arabesques tissées autour de lui par son ennemi. Celui-ci était si rapide qu’il parvenait à éviter la moitié de ses parades ou blocages. Sans l’instinct qui le guidait, Caim se serait fait embrocher dès le premier échange. Le style de son adversaire, tout en courbes et en sinuosités, avait quelque chose de familier. Il chercha dans sa mémoire. Et finit par se souvenir.


    Levictus.


    Sauf que ce nouvel adversaire était plus rapide et bien plus fort que ne l’avait été le petit favori de Vassili, et que sa technique reposait beaucoup moins sur la fourberie et bien plus sur une absolue maîtrise. Caim commença par s’adapter à la vivacité de son opposant, en élargissant l’espace qui les séparait et en déclenchant ses parades une fraction de seconde plus tôt. Le guerrier feinta, subtilement ; Caim réagit, mais la lame de nuit remonta tout de même le long de son avant-bras, d’un glissement fluide et fulgurant, en lacérant sa manche du poignet au coude. Caim laissa échapper un douloureux sifflement et serra les dents, tout en reculant d’un bond. La plaie brûlait comme une coulée d’acide. Le sang se mit à lui dégouliner sur la main et empoissa son gant. Ses muscles le tourmentaient déjà et son souffle laborieux lui déchirait la poitrine. Les ombres lui murmuraient à l’oreille. Ce qu’elles voulaient était facile à deviner. Du sang. Plus de sang. Mais il ne leur faisait pas confiance.


    Un grognement féroce résonna dans son dos et quelqu’un – Malig ou Dray – hurla comme s’il venait de se faire éventrer, mais il lui était impossible de leur accorder ne serait-ce qu’un regard. Son adversaire attaquait sans trêve, le forçant à battre en retraite à chaque nouvel assaut. Pour éviter de se retrouver acculé contre un mur, Caim devait sans cesse décrire des arcs de cercle et la neige ne lui facilitait pas la tâche. La moindre glissade signerait son arrêt de mort. Une glissade…


    Caim bloqua le coup de taille qui visait son genou et recula d’un pas. Ce guerrier d’ombre était meilleur que tous ceux qu’il avait affrontés dans le château du duc Éviskine. Il était précis, faisait constamment varier l’angle et la rapidité de ses attaques, savait exploiter son allonge pour tenir à distance les couteaux de Caim ; cependant, comme tous les combattants, il avait un rythme, une cadence personnelle que Caim avait enfin analysée. Restait à trouver une ouverture.


    À l’instant où il faisait un nouveau pas en arrière, Caim sentit son talon déraper et vacilla. L’instant de faiblesse ne dura qu’une fraction de seconde, mais avant qu’il ait réussi à se rétablir, la lame noire, haut levée, s’abattit en diagonale, prête à l’éventrer. Caim se jeta sur le côté et, en plein bond, cisailla des deux couteaux. Le suète fut dévié, mais le scramasaxe continua sa course, droit vers la gorge de son adversaire. Qui parvint à s’arrêter en plein élan et à reculer, dans un mouvement si fluide et si rapide que Caim en eut le frisson. Par l’enfer ! comment vais-je pouvoir l’approcher assez pour le toucher ?


    Il roula sur lui-même et se redressa d’un bond. Son assaillant revenait à la charge. Un cri strident se réverbéra entre les façades, du côté où ses amis se défendaient contre la créature d’ombre. Des torches s’agitaient en tous sens et un cheval couché sur la glace miroitante battait faiblement des sabots. Caim essaya d’imaginer une stratégie, un moyen de leur porter secours, mais force lui fut de reporter son attention sur ses propres problèmes. Son adversaire venait de se volatiliser. Encore une fois sans avoir besoin de portail. Il avait simplement disparu. C’était un peu comme lorsque Kit s’évaporait, mais sans le scintillement fantomatique qui l’accompagnait toujours.


    Une soudaine sensation d’oppression dans la région du cœur fut le seul signal d’alarme. Il se jeta en avant, fit la culbute et se redressa, juste à temps pour bloquer de ses deux couteaux entrecroisés l’épée qui s’abattait sur son crâne. Son ennemi feinta et redisparut. Caim pivota sur lui-même, très vite, mais ne put éviter la pointe qui lui dessina une longue balafre à l’arrière de la jambe lorsque son adversaire se matérialisa dans son dos. Le sang lui dégoulinait le long du bras et du mollet, à présent. Il para et esquiva une série de nouvelles attaques, mais ce n’était plus qu’une question de temps, il le savait. Il lui fallait une solution radicale. Il plongea au plus profond de lui-même et se prépara à affronter la douleur. Tout en reculant de plusieurs petits bonds, il s’empara du pouvoir et le plia à sa volonté.


    Son râle d’agonie muet s’envola dans un panache de vapeur aussitôt dissous, et un étau de souffrance lui écrasa les poumons, mais il tint bon. Une brèche ténébreuse s’ouvrit à côté de lui. En bloquant la botte au visage que lui destinait son adversaire, Caim se jeta dans la brèche. Et réapparut juste derrière l’endroit où se tenait le guerrier un instant auparavant, mais ce dernier l’attendait déjà. La seule chose qui sauva Caim fut qu’il émergea de son portail à quatre pattes, si bien que la lame de nuit siffla au-dessus de lui. Sans donner à son ennemi le temps de revenir en revers, il se releva d’un bond. Chaque inspiration était un véritable supplice, mais il était toujours en vie.


    L’épéiste revenait à la charge, et Caim céda du terrain. L’une de ses parades arriva un cheveu trop tard, et la pointe d’ébène fusa à quelques millimètres de ses yeux. En clignant des paupières, Caim accepta une nouvelle fois l’étreinte de la douleur et recula dans le vide qui venait d’apparaître derrière lui. Cette fois, il créa deux sorties, une de chaque côté de l’adversaire, mais quand il émergea l’épée noire l’attendait encore. Il volta violemment pour échapper à l’estocade qui l’aurait éviscéré. Sans lui accorder le moindre répit, l’ennemi enchaîna une série de bottes féroces qui contraignirent Caim à demeurer sur la défensive.


    Ça commence à bien faire ! Au lieu de battre en retraite, Caim commença à avancer en se défendant furieusement, les couteaux près du corps afin de bloquer la grêle de coups que faisait pleuvoir le guerrier. Il réussit à approcher suffisamment pour atteindre son adversaire en allongeant le bras, mais l’autre ne lui laissait pas une fraction de seconde pour passer à l’offensive. Pas encore. Caim fit un pas de plus, péniblement. Il avait l’impression d’affronter un ouragan d’acier. Le staccato des lames entrechoquées était assourdissant. Caim avait les poignets endoloris à force de résister à ce pilonnage. Confrontés à un assaut de cette nature, la plupart des combattants eussent battu en retraite afin d’élargir l’espace qui les séparait de leur opposant et profiter de l’atout que leur procurait la longueur de leur arme, mais pas ce guerrier d’ombre. Il avança d’un demi-pas, lui aussi. Caim se concentra sur le rythme de sa respiration. Voilà ce qu’il espérait depuis le début. S’approcher suffisamment pour que ses couteaux lui permettent de reprendre l’avantage. Anticipant un coup de pointe, il le dévia d’une parade bien placée et exploita cette fraction de seconde d’ouverture pour piquer du scramasaxe, au visage. L’autre ne broncha pas. Il n’eut absolument aucune réaction.


    Caim puisait dans ses ultimes ressources ; ses bras et ses jambes le torturaient, sa respiration sifflait entre ses dents serrées. Toutes les deux ou trois parades, il tentait une attaque. Des manœuvres simples, qui n’atteignaient jamais leur but, mais il sentait l’équilibre du combat se modifier peu à peu. Tout à coup, un voile noir lui tomba sur les yeux. Il grimaça au contact froid des filaments qui se plantaient dans la peau de son visage. En cisaillant l’air du suète, devant lui, il recula d’un bond, puis fit fuir l’ombre en la balayant du dos de la main, éveillant une éruption de piqûres glacées sur sa figure ; l’estompe le lâcha et s’enfuit.


    Caim battit furieusement des paupières pour chasser les papillons qui dansaient devant ses yeux, puis sollicita encore une fois ses pouvoirs afin d’ouvrir un nouveau portail. Il espérait se projeter plus loin, à l’autre bout de la place, où il pourrait souffler un peu et peut-être élaborer une stratégie. Mais à l’instant où il reculait, une douleur terrible lui transperça le sternum. C’était encore pire que le carreau d’arbalète. Durant une fraction de seconde, la souffrance fut telle qu’il se figea, incapable de bouger. Chacun de ses muscles se paralysa, comme pris dans un étau de glace. Lorsque les sensations lui revinrent, il parvint tout juste à ne pas s’écrouler. Mais aucun portail ne s’était manifesté.


    Son adversaire courait sur la neige. Caim leva ses couteaux pour l’accueillir, en faisant de son mieux pour ignorer la douleur. Les images de son combat contre Soloroth lui revenaient en mémoire. Il ressentait le même désespoir que lorsqu’il avait affronté le géant en armure. L’épée de nuit monta, mais avant qu’elle ne s’abatte sur lui, une éblouissante lumière enveloppa la silhouette du guerrier d’ombre. Caim se prépara à encaisser le coup, mais il ne se passa rien. Son assaillant reculait. Sa cape était en flammes.


    Caim bondit aussitôt, pointes en avant, mais ne perça que du vent. Son agresseur venait de disparaître dans le néant.


    Le colosse étranger le regardait, debout à l’endroit où se tenait le guerrier d’ombre un instant auparavant ; sa brasière vide oscillait au bout de la chaîne qu’il serrait entre ses doigts.


     


    Au cours de sa vie, Caim avait vu plus de cadavres qu’il ne pouvait en dénombrer. Et pas seulement ses cibles ou ses concurrents, mais également ses amis. Mathias, Chêne, Liana, Hagan, Caedman. Et à présent, Aemon. Le monde était injuste par essence. S’il y avait une justice, ça fait longtemps que je serais mort, et ils seraient tous encore en vie.


    Dray se penchait sur la dépouille de son frère, au centre de la place. Malig et Egil se tenaient derrière lui, chacun avec un flambeau en main. La créature et le guerrier d’ombre avaient disparu sans laisser de traces. Le silence qui pesait sur les ruines n’était rompu que par les soupirs du vent et le crépitement des torches.


    Caim remit ses couteaux au fourreau et fit l’inventaire de ses blessures. Son estafilade au bras avait cessé de saigner, mais celle de la jambe lui faisait un mal de chien. Il alla retrouver les autres en faisant de son mieux pour ne pas boiter. Malig posa la main sur l’épaule de Dray, mais ce dernier la chassa d’un mouvement irrité. Caim fit signe à Malig d’aider Egil à rassembler leurs montures et vint se placer à côté de Dray.


    Caim n’avait pas eu le temps de voir ce qui était arrivé à Aemon, et à présent, il se disait qu’il aurait préféré ne rien voir du tout. Éventré de l’aine à la gorge, le jeune Érégoth blond n’était plus qu’un gâchis de chair et d’organes déchiquetés, baignant dans un mélange de sang et de neige fondue. Ses yeux ouverts contemplaient le ciel couleur d’ébène.


    — Je suis vraiment navré, commença-t-il.


    Il se tut. À quoi bon parler ? Il se remémorait la nuit où ils avaient infiltré le château du duc, à Liovard, lorsque Aemon avait été blessé et que Dray avait refusé de le quitter.


    — Ça va, lâcha Dray en ramassant la lance de son frère. Fichons le camp d’ici. Mais on emmène Aemon.


    Caim fit la grimace. Le guerrier d’ombre pouvait revenir à tout moment, et sans doute avec des renforts.


    — Mal, Egil. Apportez une corde et donnez-lui un coup de main.


    Pendant qu’ils roulaient la dépouille d’Aemon dans une couverture pour la ramener aux chevaux, l’étranger contourna le puits et s’approcha d’eux. Il tenait toujours son pot à feu vide, pendu au bout de sa chaîne. Il était plus grand que Malig, avec des épaules et un torse à la musculature impressionnante, et seulement vêtu d’une tunique et d’un pantalon de laine brute et de vieilles bottes éculées. L’homme méritait sans doute toute leur gratitude, mais Caim était tellement épuisé et mal en point qu’il ne trouva rien de mieux à lui offrir qu’un simple « merci ».


    Un bruit de pas dans la neige le mit aussitôt sur le qui-vive, mais il se détendit en découvrant qui approchait. Elle paraissait minuscule, perdue dans son grand manteau. Contrairement à l’homme au teint laiteux, elle avait la carnation sombre et olivâtre des gens du Sud. À voir ses cheveux châtains et ses yeux brun foncé, Caim songea qu’elle pouvait être michaienne ou peut-être même arnossie. Quelle que soit sa contrée d’origine, elle en était loin.


    — Nous remercions les dieux que vous nous ayez trouvés.


    Une bouffée de buée naissait sur ses lèvres à chaque mot. Elle s’arrêta près du géant. Elle était encore plus petite qu’il ne l’avait supposé. À côté de lui, elle avait l’air d’une enfant.


    Caim ne fit pas un geste en direction de ses couteaux, mais demeura sur la défensive.


    — Où s’en est-il allé ? interrogea-t-il.


    — Si vous parlez de cet homme que vous avez combattu, nous n’en savons rien. Je m’appelle Shikari, et voici Hoek, dit-elle en posant la main sur le bras de son compagnon. Nous venions de nous abriter dans ce bâtiment quand nous avons entendu du bruit.


    Un hennissement bêlant résonna tout à coup, puis s’interrompit brusquement. Egil était agenouillé auprès du cheval dont il venait d’abréger les souffrances. Dray et Malig s’occupaient de charger le cadavre d’Aemon sur l’une de leurs montures.


    Caim dévisagea les deux étrangers.


    — Vous n’avez pas l’air de Nordiques. Pourquoi vous cachez-vous, et de qui ?


    La jeune femme resserra les plis de son manteau autour de ses frêles épaules.


    — Nos maîtres.


    — Vous êtes des esclaves ?


    Elle fit « oui » de la tête.


    — Je viens d’Illemyne. Hoek d’un village d’Einar, au sud et à l’est.


    — Je sais où se trouve l’Einar, rétorqua Caim en examinant l’homme. Il ne parle pas beaucoup, j’ai l’impression.


    — Il ne parle pas du tout. Il est muet.


    Impassible, le grand homme lui rendit son regard en silence, comme pour confirmer ses dires.


    — Comment se fait-il que vous soyez devenus esclaves ici ?


    Malgré ses gerçures, la femme esquissa un sourire plein de charme. Elle avait des lèvres pulpeuses.


    — Nous avons tous deux été capturés dans nos pays respectifs et emmenés par les barbares. Quand Hoek s’est échappé, je me suis enfuie avec lui. Tout valait mieux que supporter un autre jour de servitude, mais nous ne connaissons pas cette région, alors quand nous avons trouvé cet endroit, nous nous sommes arrêtés. Et maintenant que vous en savez un peu plus sur nous, qui êtes-vous ?


    Caim se présenta et leur donna les noms de ses compagnons.


    — Je suppose que je devrais avant tout vous remercier, mais je suis curieux. Comment saviez-vous qu’il fallait se servir du feu pour combattre l’ombre ?


    Shikari ne le quittait pas du regard, avec une insistance qui l’eût sans doute gêné en d’autres circonstances.


    — Je n’en étais pas certaine, mais quand Hoek a pris les braises de notre feu, ça m’a semblé une bonne idée. Les créatures de la nuit ne peuvent que craindre la lumière, non ?


    Caim les considéra l’un après l’autre. Quelque chose le troublait. Deux esclaves en fuite, seuls en ce lieu, et à point nommé pour leur prêter main-forte au moment où ils étaient attaqués ? Non, décidément, ça ne lui plaisait pas.


    — Nous devons repartir. Je vous conseille de ne pas rester ici. Qui sait quand ce guerrier pourrait revenir ? Et il ne sera probablement pas seul.


    Egil s’approcha. Il avait remisé son couteau.


    — Vous voulez que je découpe le cheval ? C’est dommage de laisser perdre toute cette viande.


    À l’idée de manger une créature tuée par les ombres, Caim sentit son estomac se retourner.


    — Non, pas le temps. Trouvez-nous une piste pour quitter cet endroit.


    Il se détourna, mais Shikari leva la main, comme pour le rattraper par la manche.


    — Nous aimerions vous accompagner, si vous permettez. Plus on est nombreux, moins on court de dangers, il me semble.


    — Nous allons au nord. Si vous cherchez à vous échapper, ce n’est pas la bonne direction.


    — Nous acceptons le risque, rétorqua-t-elle. Je ne sais pas combien de temps encore nous parviendrons à survivre seuls.


    Caim regarda autour de la place. Tout était calme. L’obscurité s’était refermée sur eux. Les bâtiments semblaient noyés dans une brume lointaine. Kit lui manquait affreusement.


    — Je pense que vous pouvez nous suivre au moins jusqu’à la prochaine ville.


    Les Érégoths avaient déjà enfourché les chevaux restants. Dray s’était approprié la lance de son frère, qu’il tenait verticalement, le talon de la hampe calé sur son étrier. Il ne cessait de balayer les ruines du regard, comme s’il s’attendait à voir surgir le guerrier d’ombre d’une minute à l’autre. Et il a bien raison.


    En serrant les dents, Caim clopina jusqu’à son poney. Sa jambe était de plus en plus raide. Il s’adressa à Shikari :


    — Savez-vous monter à cheval ? Vous risquez d’avoir du mal à nous suivre, à pied.


    — Nous avons l’habitude, rétorqua-t-elle.


    — Moi aussi, répliqua-t-il en lui tendant les rênes. Montez là-dessus.


    Elle obtempéra, avec un peu de gaucherie. Au moins portait-elle un pantalon, ce qui valait mieux qu’une jupe pour chevaucher. Ils se mirent en route, Caim et Hoek marchant dans son sillage. Sa jambe le lancinait à chaque pas, mais il préférait les garder à l’œil. Au cas où.


    Tout en cheminant entre les ruines, dans les rues défoncées, Caim se demanda si Kit pouvait être dans les environs, à les observer. Elle le punissait de ce qu’il lui avait dit. Elle finirait bien par reparaître. Si elle ne revenait pas ce soir, alors sûrement demain ou le jour d’après.

  


  
    Chapitre 16


    Souffleté par les rafales qui faisaient claquer les pans de son manteau, Caim observait la plaine rocheuse. Le vent était âpre et glacial, ce matin, chargé de flocons virevoltants. Dans le ciel d’ardoise, de sombres nuages plombés promettaient encore de la neige.


    Leur cairn n’était qu’un modeste tas de pierres. Une bien pauvre tombe pour un ami, mais ils n’avaient pu creuser de fosse dans le sol dur. Dray s’appuyait sur la lance de son frère. Avec Malig, ils s’étaient placés en sentinelles de chaque côté de la petite sépulture.


    Caim reporta son poids sur l’autre pied, pour soulager sa jambe blessée. Egil n’était pas si habile qu’Aemon à suturer les plaies, mais il faudrait s’en satisfaire. Dray se mit à fredonner à bouche fermée et Malig joignit sa voix à la sienne. Une funèbre mélopée sans paroles dont les accents lugubres s’accordaient à merveille avec la morosité ambiante. Caim changea une nouvelle fois de pied. Aemon lui manquerait, mais pour l’instant il éprouvait surtout le désir de repartir aussi vite que possible.


    Qu’est-ce qui ne va pas chez moi, pour que je ne sois même pas capable de porter le deuil d’un ami ?


    Il se tourna vers le nord, dans la direction d’où provenait cet appel incessant. La sensation lui était revenue, peu de temps après qu’ils avaient quitté les ruines. À présent il pouvait définir les subtiles différences entre les deux sortes d’attraction. Celle qui l’attirait au nord correspondait au bourdonnement bas qu’il suivait depuis Othir. L’autre n’avait été qu’un leurre, peut-être suscité par la présence du guerrier d’ombre. Le piège était perfide et ils se seraient probablement tous fait prendre ou tuer sans l’intervention de Shikari et de son protecteur.


    Les deux esclaves évadés attendaient, assis sur une roche plate à quelque distance de la sépulture. Durant le trajet, Shikari avait tout fait pour engager la conversation. Elle avait interrogé Caim sur le lieu d’où il était originaire et les raisons de sa présence dans le Nord. Malgré l’intérêt authentique qu’elle semblait manifester, il avait éludé toutes ses questions jusqu’à ce qu’elle finisse par se réfugier dans le même silence que son compagnon. Le grand Einarien paraissait s’en remettre entièrement à elle et la suivait comme un enfant perdu. À la dernière halte, il s’était précipité pour lui faire du feu et lui avait donné son manteau. Elle n’avait même pas eu un mot pour le remercier. Ils formaient décidément un couple étrange.


    — Notre père est mort quand on n’était que des gamins, dit soudain Dray, tirant Caim de ses pensées. Notre m’man a fait de son mieux pour s’occuper de nous. Mais elle a pris une maladie quand j’avais juste onze ans. Aemon en avait que neuf. Elle a jamais guéri. Elle était de plus en plus malade. Pour finir, elle pouvait plus se lever de son lit.


    » Aemon ne la quittait pas. Il lui donnait à manger, il lui épongeait le visage quand elle avait ses fièvres, il dormait même à côté d’elle. Une nuit, je suis allé la voir. Aemon dormait, et j’ai cru qu’elle aussi, mais quand j’ai voulu repartir, elle a ouvert les yeux et elle m’a dit qu’elle était en train de mourir. Elle m’a fait promettre de m’occuper d’Aemon du mieux que…


    Sa voix s’étrangla et il se tut un instant.


    — C’était mon petit frère, mais que je sois damné si c’était pas lui qui prenait toujours soin de moi. Mal, tu te rappelles la fois où on avait cassé la glace du ruisseau derrière ta maison, en plein hiver, pour aller nager ?


    — Ouais. J’me rappelle.


    — T’es tombé, et je me suis jeté dedans pour te repêcher, et on n’arrivait plus à sortir. Putain ! qu’elle était froide ! Si Aemon nous avait pas tirés de là…


    — Il était trop bien pour ce monde, grogna Malig, l’air sombre. À l’heure qu’il est, il est assis à la droite d’Ell le Père, une bonne grosse chope d’hydromel en main.


    Dray pointa sa lance vers le ciel à bout de bras. Une bourrasque fit voler leurs cheveux et les pans de leurs manteaux. Un caillou roula au bas du tas de pierres.


    — Qu’est-ce qu’on fait ici ? interrogea Malig. Qu’est-ce qu’on fout dans ce trou, qui a tant d’importance qu’il fallait qu’Aemon meure pour ça ?


    Ils avaient tous deux le regard braqué sur Caim. Ce dernier baissa les yeux sur le cairn. L’instant était venu. Il leur devait la vérité. Alors il leur dit tout. Les guerriers en armure noire qui avaient attaqué le domaine de son père. Othir, Levictus et ses liens de parenté avec Sybelle. Il termina par Erebus et comment il avait appris l’existence de ce lieu.


    — Et voilà pourquoi je suis ici. Je veux découvrir ce qui est arrivé à ma mère.


    — Merde alors ! grommela Malig. Entre toi et Dray, est-ce qu’on en finira un jour avec les tragédies ?


    — Je ne vous ai jamais demandé de me suivre. (Il avait du mal à articuler. Il avait la gorge tellement nouée qu’il parvenait tout juste à murmurer.) Vous avez toujours été libres de faire demi-tour.


    — Demi-tour ? À travers ces kilomètres et ces kilomètres de plaine et par-dessus les montagnes ? T’es sérieux ou tu te fous de nous ?


    Dray n’avait pas bougé. Il ne quittait pas des yeux la tombe de son frère, mais ses jointures avaient blanchi autour de la hampe de sa lance.


    — Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?


    — Si tu veux retourner en Érégoth, je le comprendrai parfaitement, répondit Caim. Mais je dois continuer jusqu’au bout.


    Dray laissa échapper une longue exhalaison dont la buée lui enveloppa le visage.


    — D’accord. Mais je veux du sang. J’enverrai Aemon dans l’autre monde sur une rivière de sang. Celui que tu combattais, il était avec ceux qui m’ont enlevé mon frère, hein ?


    — J’imagine que oui.


    — Je veux sa tête. Je veux l’envoyer moi-même rejoindre le monde des ténèbres, cracha Dray en levant sa lance. Planté là-dessus !


    Malig les considéra tous les deux d’un œil peu amène.


    — Alors ça y est, hein ? C’est décidé ? Très bien. Dans ce cas, peut-on savoir, au nom de tous les saints, où est cet Erebus de mes deux ?


    Caim jeta un regard à Egil, accroupi au bas du cairn.


    — Au nord, pour autant que je sache.


    Le guide secoua la tête.


    — Personne ne va par là. Il n’est pas sage…


    — D’en parler, oui, je sais, acheva Caim. Mais vous, que savez-vous de cet endroit ?


    Egil se releva en s’essuyant les mains.


    — Seulement ce que j’en ai entendu dire par d’autres. Que c’est très loin au-delà des terres de l’Ours. Que le Seigneur Ténébreux y tient sa cour, dans une citadelle dont les murailles s’élèvent à mille pieds de haut.


    Pendant que Malig égrenait un long chapelet de grossièretés, Caim réfléchit en se mordant la lèvre. Levictus avait prononcé le nom de ce Seigneur Ténébreux… Tout cela paraissait si loin, à présent.


    — Nous pouvons nous débrouiller pour trouver notre chemin à partir d’ici, si vous préférez vous en retourner.


    — Je reste, si ça ne vous dérange pas, rétorqua Egil.


    Shikari s’approcha, avec Hoek qui la suivait comme son ombre.


    — Nous aussi, nous aimerions vous accompagner.


    — Alors on embarque tous les traîne-savates en plus ? s’insurgea Malig.


    — Vous ne serez pas en sécurité, répliqua Caim. Nous allons vous trouver un endroit où vous pourrez rester. Un domaine ou un village.


    Elle se rapprocha encore.


    — Ce n’est pas pour moi que je vous le demande, Caim. Ma sœur a été mise en esclavage, tout comme je l’ai été. Quand j’ai été donnée à un chef barbare, elle a été emmenée au nord. Je crois que ce pourrait bien être dans ce lieu dont vous parlez.


    — Si nous la trouvons, nous…


    — Comment pourriez-vous la reconnaître ? Non. Il faut que je vous accompagne.


    Il soupira. Il aurait aimé la dissuader, mais il voyait bien que c’était inutile. Il acquiesça et Malig reprit sa litanie. Dray alla s’occuper de son cheval en silence, mais sans lâcher sa lance.


    Pendant que les autres préparaient le départ, Caim se retourna en direction de la cité en ruine. Où était passée Kit ? Il la maudissait de les avoir abandonnés, et se maudissait lui-même de sa stupidité. C’était par sa faute qu’elle l’avait quitté. Pourquoi ne pouvait-il lui avouer ses véritables sentiments ?


    Un mouvement sur la plaine attira son attention et il tressaillit, aux aguets, jusqu’à ce qu’une silhouette à quatre pattes finisse par se montrer. Ce n’était qu’un loup qui les observait. Un loup solitaire, dont les yeux brillaient comme des billes d’ambre dans le noir.


    Alors Caim remonta le col de son manteau, mit le pied à l’étrier et sauta en selle. Les bourrasques se mirent à souffler plus violemment.

  


  
    Chapitre 17


    Le vent salé couronnait d’écume les vagues qui s’écrasaient au pied de la falaise. Des oiseaux blancs tournoyaient en criaillant. Les derniers rayons du soleil sur le point de glisser derrière l’horizon étaient encore assez lumineux pour lui faire plisser les paupières, mais plus suffisamment pour l’éblouir.


    Balaam prit une profonde inspiration et se laissa envahir par les senteurs marines. Cette étendue d’eau, avec son immensité, ses abysses insondables, le rythme de la houle, exerçait sur lui un charme particulier. Il ferma les yeux et se remémora le lieu de sa naissance, les innombrables nuits passées sur la plage, devant la maison de son père, dans la préfecture de Drechensvelt, à contempler les lacs nocturnes.


    L’injonction résonna au plus profond de son esprit et le tira de sa rêverie. Il était convoqué. Le regard fixé sur l’étendue bleue infinie, Balaam songea un instant à résister. À présent que les flammes qui menaçaient de dévorer sa cape s’étaient éteintes, il ne lui restait que la honte de l’échec. Il se remémorait la scène dans ses moindres détails : le piège parfaitement tendu, son cœur battant d’impatience à la vue du descendant pénétrant sur le champ de leur affrontement, le démon libéré de sa prison éthérique, au fond du puits. Puis le duel. Il avait réexaminé chaque instant tel qu’il le conservait dans ses souvenirs, chaque déplacement, chaque coup, chaque respiration. Un pas de deux, une perfection de combat. Élégant, impitoyable, honorable. Jusqu’à l’interruption.


    Sa seule erreur était de n’avoir pas prévu une possible intervention extérieure. À présent, il regrettait de n’être pas resté pour mener cette joute à son terme, même si elle s’était soldée par sa défaite. Plutôt mourir que de devoir affronter un tel déshonneur.


    Le portail l’amena dans une pièce aux parois mal dégrossies, très loin sous les fondations de la citadelle. Le tunnel qui en partait décrivait plusieurs virages abrupts, et il le suivit jusqu’au bout. Enfin, il se présenta à l’entrée d’une caverne immense ; l’air était devenu glacial et son haleine fumait devant lui. Cette cavité taillée dans le roc était de dimensions colossales. De longs doigts de gel transparent recouvraient ses murailles grêlées de cratères et la lumière bleue de la flamme éternelle qui brûlait dans l’urne d’obsidienne placée en son centre s’y reflétait et miroitait. Ce brasier n’émettait aucune chaleur, mais Balaam s’en aperçut à peine. Sa colère et sa honte suffisaient à le réchauffer.


    Le Seigneur Ténébreux l’attendait à l’autre bout de la salle, les épaules courbées et le dos légèrement voûté, comme sous un poids immense. En se dominant afin de ne pas perdre son sang-froid, Balaam s’engagea sur le sol inégal. Tous, à la cour, savaient que le Maître descendait souvent ici, dans la solitude. Les rumeurs allaient bon train sur ce qu’il y faisait et chacune était pire que la précédente, mais rares étaient les privilégiés à connaître la vérité. À l’instant où Balaam dépassait l’urne enflammée, le mur du fond s’évanouit et fut remplacé par un puits de néant. Non. Pas de néant. Bien plus que cela, et en même temps bien moins, d’une certaine manière.


    C’était le portail originel. Celui qui leur avait donné accès à ce monde. Enchâssé dans la pierre, aussi noir et impénétrable qu’une nuit sans étoiles. Nombreux étaient ceux qui le croyaient perdu, détruit par leur Maître. Seuls Balaam et une poignée d’élus savaient qu’il l’avait caché ici, dans le tréfonds de la terre, pour bâtir sa citadelle au-dessus. Pour Balaam, cependant, le véritable déchirement ne fut pas la vue du portail, mais celle de la pitoyable silhouette, si petite, prisonnière à sa surface. Malgré le temps écoulé, il n’avait pas oublié Isabeth. La fille du Maître avait été pleine de vie et d’une beauté à couper le souffle. Cette statue de pierre grise et torturée ressemblait à peine au souvenir qu’il avait de la jeune femme. Sauf pour le regard. Même incrustés dans le dur silex qu’était devenue sa chair au fil des longues années, ses yeux conservaient l’étincelle rebelle qui les avait toujours illuminés.


    Des choses sombres ondoyaient et se déplaçaient sous la surface du vide. Balaam s’immobilisa et attendit, en osant à peine respirer. Un tentacule couleur d’encre noire émergea du portail et vint se poser sur le Seigneur Ténébreux. Abraxus frémit et baissa les paupières, comme perdu dans un univers d’extase, ou peut-être de souffrance. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Quand le Maître se retourna, son visage n’était plus celui de l’être infiniment vieux qui avait présidé à l’exécution du seigneur Oriax. Il semblait avoir rajeuni et recouvré toutes ses forces et l’enthousiasme d’un homme dans la fleur de l’âge, malgré son regard un peu absent, comme s’il avait passé des heures à scruter le vide. Ce qui était peut-être le cas.


    — Parfois, j’ai l’impression qu’il essaie de m’anéantir. Mais je saurai l’endurer aussi longtemps qu’il le faudra.


    Balaam croisa ses mains gantées derrière son dos.


    — Maître ?


    Abraxus s’approcha du portail, jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres de celui de sa fille. Les énergies ésotériques du vide palpitèrent et tournoyèrent, comme excitées par la proximité de sa personne.


    — Elle était ce que j’avais de plus cher, Balaam. Mon magnifique joyau. Avez-vous des enfants ?


    — Non, Maître.


    — Sage décision. C’est ici que votre père a perdu la vie, le saviez-vous ?


    — Non, Maître.


    — Ici même. Les traîtres étaient arrivés pendant que j’étais en méditation. Votre père les a tués jusqu’au dernier. Lorsque je suis revenu des plans éthériques, je l’ai trouvé, gisant auprès de la flamme sentinelle.


    Balaam ne répondit rien. Il n’avait aucun commentaire à offrir, mais durant un bref instant il s’imagina dégainant son épée et ouvrant la gorge de son suzerain, se figura la cascade de sang noir inondant le sol. Je suis un soldat. Je ne vis que pour servir et mourir. Il se raccrocha fermement à cette conviction, les deux mains agrippées l’une à l’autre. Du fond du vide, la fille du Seigneur Ténébreux ne le quittait pas des yeux.


    Abraxus se détourna du portail.


    — L’avez-vous trouvé ?


    Balaam lui raconta l’embuscade en détail, sans rien omettre. En arrivant à l’épisode de sa défaite, il sentit son estomac se nouer et une sueur froide lui baigner le front, mais il ne s’arrêta pas pour autant et termina par le nouveau plan qu’il avait élaboré : utiliser les Nordiques afin de traquer et retrouver le descendant.


    Abraxus acquiesça.


    — Très bien. Faites comme vous l’entendez, Balaam. J’ai toute confiance en vous pour ce qui est de cette affaire. Mais il y a une tâche supplémentaire dont je veux vous charger.


    Balaam s’inclina. N’importe quelle mission serait préférable à cette farce qui s’éternisait, même un transfert vers un champ de bataille loin d’Erebus. Et loin de Dorcas.


    Le seigneur Malphas apparut dans les ombres, de l’autre côté de la flamme. Le majordome était impeccable dans son costume gris à veste longue.


    — L’une de vos Serres a quitté Erebus sans autorisation.


    Tiens donc. Ce sont les miennes à nouveau ?


    Malphas leva un casque noir.


    — Deumas, je crois. Elle a abandonné ceci au pied du trône du Maître.


    Balaam prit le heaume qu’il examina attentivement. C’était bien celui de Deumas. Sa désertion ne le surprenait pas vraiment.


    — Vous devez retrouver cette traîtresse, poursuivait Malphas. Éliminez-la et amenez-nous-en la preuve quand ce sera fait.


    Mâchoires crispées, Balaam s’inclina devant Abraxus.


    — À vos ordres, Maître.


    Le Seigneur Ténébreux posa sa main maigre sur son bras.


    — Vous êtes celui que j’ai choisi, Balaam. Mon serviteur le plus loyal. Que nul ne vous arrête, et nous nous occuperons du descendant le moment venu. Il rampera à nos pieds, comme le bâtard servile qu’il est, et ses pouvoirs s’évaporeront en face… en face…


    — En face de votre puissance, Maître, acheva Malphas.


    — Oui, acquiesça Abraxus d’une voix sourde. Accomplissez les missions que j’ai placées entre vos mains, c’est tout ce que je vous demande.


    Balaam s’inclina une nouvelle fois et le Seigneur Ténébreux fit un pas et disparut, les laissant seuls, Malphas et lui, en tête à tête dans la grotte. Le majordome s’approcha de la jeune femme prisonnière du portail, assez près pour la toucher, et plongea le regard dans ses yeux vides et glacés. La surface du portail était redevenue lisse comme une feuille de verre noir.


    — Vous l’avez connue, n’est-ce pas ? s’enquit-il.


    — J’ai été éduqué dans la maison du Maître dès mon plus jeune âge. J’ai connu toute sa famille.


    Le seigneur Malphas se retourna. Sa figure paraissait aussi polie et inexpressive qu’une plaque de granit crépusculaire.


    — J’oubliais que vous aviez été élevé en tant que Serre. Je me suis souvent demandé ce que cela peut être que de vivre une existence de service entièrement vouée à la volonté d’un autre.


    Balaam crispa les doigts sur le heaume pour s’empêcher de le lui jeter au visage. Deumas avait raison, bien plus qu’elle ne l’imaginait elle-même. Cet individu était un véritable serpent. Balaam fit son possible pour tenir sa langue, mais elle le trahit :


    — Je doute que vous soyez capable de comprendre l’honneur qu’il y a à servir un grand seigneur.


    Les lèvres de Malphas frémirent, comme s’il hésitait entre sourire et prendre une mine sévère.


    — N’échouez pas dans la mission qui vous a été confiée, Serre. La désertion de l’une de vos semblables a causé quelques remous à la cour.


    — Je n’échouerai pas.


    — Fort bien. Nous ne voudrions pas remettre en question votre légendaire loyauté.


    Sur ces paroles, le majordome l’abandonna. L’impitoyable lumière de la flamme éternelle illuminait la fille prisonnière du Seigneur Ténébreux et emplissait ses orbites et le creux de sa gorge d’ombres profondes. Pouvait-elle les entendre, de là où elle se trouvait ? Savait-elle que son fils arpentait les désolations, probablement dans l’intention de venir jusqu’ici ?


    Balaam posa un regard songeur sur le casque qu’il tenait toujours, puis créa son propre portail et quitta la caverne.

  


  
    Chapitre 18


    Caim observait ses compagnons qui marchaient devant lui. Ils n’avaient pris que deux heures de repos, et ils avançaient tous en silence ; la tension était palpable. En dépit du fait qu’il chevauchait depuis des semaines en compagnie de Malig et Dray, il ne les connaissait pas suffisamment bien pour savoir jusqu’où il pouvait les pousser avant de les faire craquer. Et lorsque cela se produirait, il soupçonnait que ce ne serait pas beau à voir.


    — Vous avez l’air soucieux.


    Shikari le regardait du haut de son cheval. La température avait baissé durant la nuit et le froid était difficile à supporter, mais l’ancienne esclave ne se plaignait pas. Pour ce qui était de la résistance, Caim n’avait rien à lui reprocher ; la jeune femme et son protecteur avaient suivi le rythme sans flancher une seule fois.


    — Je pensais juste à ce qui nous attend.


    Elle se tourna vers le nord et scruta les ténèbres comme si elle les étudiait.


    — Oui. Erebus. Vous n’avez pas peur ?


    La question le prit au dépourvu. La peur n’était pas un terme qu’il avait l’habitude d’utiliser pour qualifier ses sentiments. La résignation, peut-être…


    — Là-bas, dans les ruines, vous…


    — Sturmgaard, l’interrompit-elle. C’est le nom que lui donnent les Nordiques. Elles sont très anciennes. Sans doute plus que n’importe quoi d’autre dans les Terres Perdues du Nord.


    — Vous savez bien des choses sur cette région. Combien de temps êtes-vous restée esclave ?


    — Moins d’un an, mais j’ai l’impression que cela a duré presque toute ma vie.


    Caim reporta le regard dans la direction où ils allaient. L’appel s’était intensifié. Était-ce le signe qu’ils approchaient du but ?


    — Les Nordiques ne marquent-ils pas leurs captifs ?


    — Parfois. J’ai eu la bonne fortune d’être vendue à un homme qui ne voulait pas m’abîmer. Hoek, montre tes souvenirs à Caim.


    Le colosse leva sa chemise pour lui révéler plusieurs scarifications profondément imprimées au fer rouge dans sa peau. Les plus anciennes s’étaient estompées, mais Caim distingua une patte d’animal à trois griffes et une tête de loup sous les cicatrices diverses.


    — Vous n’avez pas la confiance facile, reprit Shikari. En cela, vous ressemblez aux gens de cette contrée.


    — J’ai eu l’occasion d’apprendre que les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent.


    — Tout ce qui brille n’est pas or ?


    Elle laissa échapper un rire beaucoup plus sensuel que son physique fragile ne l’aurait laissé supposer.


    — Vous étiez prisonnière de la tribu de l’Ours ? (Elle fit « oui » de la tête.) Comment se conduisent-ils ?


    — Ils ne connaissent guère la joie. Ils ne rient jamais et pleurent rarement.


    — Même les enfants ?


    — Dès qu’ils atteignent trois ans, ils sont enlevés à leurs mères et confiés aux asherjhags. Leurs prêtres. Ceux qui en sont jugés dignes sont élevés par les guerriers ou dans la société des femmes, qui leur enseignent les coutumes de la tribu.


    Caim préféra ne pas lui demander ce qui advenait de ceux qui ne passaient pas le test.


    — Nous avons vu un ou deux de ces prêtres. Ont-ils un grand pouvoir au sein des tribus nordiques ?


    — Personne, même un chef de clan, n’oserait tenir tête à un asherjhag. Ils parlent au nom du seigneur des ténèbres. Leur parole a force de loi.


    Caim enjamba prudemment une plaque de glace. S’il se référait à ce que lui avaient appris les Érégoths, les relations entre les prêtres et le Seigneur Ténébreux présentaient des ressemblances suspectes avec le culte fondé par Sybelle à Liovard. C’était logique. S’assurer le contrôle de la population par le biais d’un clergé d’État.


    — Que pensent les Nordiques de ce seigneur des ténèbres ? s’enquit-il.


    — Ils en parlent comme d’un dieu. À écouter les asherjhags, il est le Prince de la Nuit qui régnait sur ces territoires du Nord il y a des millénaires. Leurs mythes racontent qu’il fut banni dans les ténèbres extérieures, mais qu’il en est revenu pour apporter la nuit éternelle au monde entier.


    Voilà une idée qui n’est guère encourageante. Caim n’avait aucun mal à la croire. On lui avait rapporté quantité d’histoires sur les autres provinces des marches, où il était question d’armées de Nordiques acharnées à conquérir tous les territoires qu’elles pouvaient. C’était ce qui avait failli se produire en Érégoth. Ce qui serait arrivé si Caedman et ses hommes ne s’étaient pas rebellés. Et toutes ces histoires trouvaient leur origine dans les Terres Perdues du Nord. À Erebus, cœur de l’obscurité.


    Le cri du choucas se fit entendre en tête de leur petit groupe. Dray leur montrait quelque chose, et lorsque Caim regarda dans la direction que lui indiquait son doigt tendu, il aperçut un scintillement au sommet d’une colline. La lueur d’un feu, peut-être de plusieurs. Ils étaient trop loin pour le déterminer avec certitude. Malgré la sensation d’être épié par des yeux malveillants, Caim ne détectait rien d’autre autour d’eux. Les ombres étaient silencieuses.


    — Tu crois que c’est une ville ? interrogea Malig.


    Caim fit signe à Egil qui revint vers lui au petit trot.


    — Une colonie du clan de l’Ours, lui expliqua le guide.


    — Nous passerons au large, décida Caim.


    — On devrait aller voir, lança Dray en cisaillant la bouche de sa monture.


    — La dernière chose dont nous avons besoin, c’est nous créer encore des ennuis.


    Dray leva haut la lance d’Aemon. Il avait gravé une série de lignes minces dans le bois de la hampe.


    — Si celui qui a tué mon frère est là-haut, je ne vais sûrement pas me défiler sans…


    Caim entendit le sifflement avant de le reconnaître pour ce qu’il était : le vrombissement d’une flèche. Il empoigna Shikari, la tira au bas de sa monture et plongea avec elle, en se débrouillant pour amortir la chute de la jeune femme. Le cheval de Malig se cabra et Caim crut que son compagnon était touché, mais ce fut Egil qui roula à terre, une hampe empennée dépassant de la poitrine. Tous les autres s’étaient aplatis sur le sol ou s’abritaient derrière leurs poneys.


    — Combien sont-ils ? lança Dray.


    Malig s’évertuait à encorder son arc, mais la corde cassa. Egil poussa un gémissement. Une seconde flèche fila au-dessus de leurs têtes. En scrutant la direction d’où elle était venue, Caim discerna une congère à soixante-dix pas à peu près, vers le nord. Il s’accroupit.


    — Restez là !


    — Attendez ! protesta Shikari.


    Il était déjà parti. Les manches de ses couteaux étaient si froids qu’ils le brûlaient à travers le cuir de ses gants. Il progressait avec précaution, en se courbant autant qu’il était possible dans l’espoir que les tireurs ne possédaient pas une aussi bonne vision nocturne que lui. Deux hommes armés d’arcs courts se redressèrent prudemment pour jeter un regard par-dessus le sommet de l’amoncellement de neige. Tous deux avaient une tête d’ours empaillée fixée sur leur casque. De la tribu de l’Ours, exactement comme l’avait dit Egil. Caim se faufilait vers eux quand une vive lumière l’illumina soudainement. Une colonne de flammes venait de surgir d’un point tout proche de l’endroit où se tapissaient ses compagnons. Qu’est-ce que c’est que ce… ?


    Les deux archers avaient le regard braqué sur lui. Il chargea. Une flèche lui frôla la tête en sifflant. Son scramasaxe atteignit le plus proche à la gorge et ressortit de l’autre côté. D’une torsion de poignet, il arracha la lame à la plaie et bondit par-dessus sa victime effondrée pour se ruer sur son complice. Ce dernier recula en sautillant et en se servant de son arc comme d’une massue. Caim encaissa un coup à l’épaule mais planta son suète dans la cuisse de son agresseur, juste sous l’aine. L’autre se raidit et Caim se jeta sur lui et le plaqua à terre. Ils luttèrent quelques instants, jusqu’à ce que Caim réussisse à le clouer au sol, à genoux sur sa poitrine, la pointe du suète lui chatouillant le menton.


    — Combien êtes-vous ?


    Le Nordique le foudroya du regard. Sa bouche mince disparaissait dans une broussaille de poils brun rougeâtre. Caim exerça une pression supplémentaire et un filet de sang courut le long du cou velu de son adversaire.


    — J’ai dit…


    — Drepta mae, ter frijden sekrburr !


    L’homme voulut le frapper. Caim lui trancha la jugulaire d’un geste. Un flot écarlate teinta la neige dans un nuage de vapeur. Hypnotisé, Caim se sentit basculer vers l’avant. Le sang l’appelait. S’il pouvait seulement…


    Il s’arracha à la contemplation de sa victime, mais la soif de sang ne s’apaisa pas pour autant. Elle le tourmentait, tentatrice. Cet endroit est en train de me transformer en une sorte d’immonde goule…


    Il se détourna, écœuré. Le deuxième archer était raide mort. Au loin, à demi occulté par l’amas de neige, Caim aperçut un buisson dévoré par les flammes, juste à l’endroit où il avait laissé ses compagnons. La clameur d’un combat lui parvint.


    Il bondit par-dessus la congère et s’élança en veillant à éviter d’autres flèches. Il trouva Dray occupé à défoncer la figure d’un Nordique à l’aide de la hampe de sa lance. Le barbare s’effondra en crachant ses dents, la bouche sanguinolente. Dray retourna son arme et cloua son adversaire au sol en la lui plantant dans le ventre, puis fit pivoter le fer plusieurs fois. Le sang lui dégoulinait du visage. Non loin de là, à la distance d’un jet de lame, Malig se défendait contre un autre assaillant en faisant tournoyer sa hache comme un fléau à battre le grain. Le combat était perdu d’avance ; le Nordique se tenait à distance et attendait simplement qu’il se fatigue. Caim voyait déjà l’issue se profiler. Si Malig continuait à s’agiter en vain, il finirait forcément par commettre une erreur. Il perdrait le rythme ou l’équilibre. Le Nordique en profiterait pour le tuer. Caim soupesa ses couteaux. Il pouvait lancer son suète en un clin d’œil, mais Malig ne serait-il pas furieux de son intervention ?


    Caim se crispa en voyant Malig déraper. Avec une vivacité de chat, le Nordique se rua aussitôt à l’attaque en balançant son épée, prêt à lui administrer le coup de grâce, mais Malig se rétablit sur le pied sur lequel il avait prétendument glissé, lui échappa d’une volte et lui ensevelit la large lame de sa hache dans le flanc. Puis, sans lui laisser le temps de récupérer, lui fendit le crâne jusqu’au menton et lui répandit la cervelle sur la glace.


    — Des Ours, cracha Dray en gratifiant son ennemi tombé d’un dernier coup de pied. Ça se pourrait qu’y en ait d’autres dans le coin.


    Des pas firent crisser la neige et Hoek réapparut, les bras rouges de sang jusqu’à hauteur du coude. Son visage pareil à un masque blême ne reflétait ni pensée ni émotion. Shikari marchait à côté de lui.


    — Qu’est-ce qui s’est passé, tout à l’heure ? interrogea Caim.


    Le feu était en train de s’éteindre. Il ne restait du buisson que quelques moignons calcinés et une forte odeur d’alcool flottait dans l’atmosphère.


    — Elle a foutu en l’air notre dernière bouteille de gnôle, grommela Malig avec humeur.


    — Une diversion, rétorqua Shikari. Pendant qu’Hoek et moi sommes allés chercher s’il n’y avait pas d’autres ennemis dans les parages.


    Dray arracha sa lance du cadavre à ses pieds.


    — Et ?


    — Il y avait un archer, mais il est mort.


    Caim se pencha sur Egil. Leur guide était inconscient, ce qui n’était probablement pas plus mal, mais sa respiration était laborieuse. Il déchira les vêtements d’Egil pour mieux voir la blessure. La pointe était profondément enfouie et le sang qui sourdait autour de la hampe était rouge vif. De minuscules bulles ne cessaient de se former en bordure de la plaie. Cette flèche promettait d’être diablement difficile à ôter sans déchiqueter le poumon. Le plus sûr était sans doute de la faire ressortir de l’autre côté, mais cela n’empêcherait pas l’hémorragie de lui remplir les poumons, et de le noyer.


    Malig vint l’observer à son tour.


    — C’est pas beau à voir.


    — Qu’est-ce qu’on va faire ? interrogea Dray.


    Caim s’accroupit sur ses talons, en essayant de ne pas regarder le sang et de faire taire les petites voix qui pépiaient à ses oreilles. Egil avait besoin d’un chirurgien et la dernière localité habitée se trouvait à des lieues derrière eux. Sans cela, il n’avait aucune chance de s’en sortir. Caim se demanda ce qu’il aurait désiré, s’il avait été le mourant. Un coup de poignard à la base du crâne, dans le bulbe rachidien, pour en finir sans tarder ?


    — Je voudrais de l’eau…


    Dray alla prendre sa gourde dans ses fontes et revint. Caim en fit sauter le bouchon et en appliqua le goulot contre les lèvres d’Egil, qui réussit à en avaler un petit peu, même si la plus grande partie lui coula le long du menton. Il avait la respiration rapide et heurtée, et il frissonnait.


    — Apportez-moi des couvertures, ordonna Caim. Nous allons lui faire un brancard et le porter.


    — Il est cuit, marmotta Malig. Et nous, on ferait mieux de se tirer d’ici avant d’avoir encore plus de compagnie.


    — Faites-le, c’est tout.


    Ses compagnons obéirent. Ensuite, il commença à marcher vers les feux.


    — Caim ! siffla Malig qui avait pris l’arrière du brancard. Tu ne vas pas dans le bon sens !


    Caim continua sans l’écouter. À mesure qu’ils se rapprochaient, le petit fortin sur la colline devenait plus visible. Les flambeaux se trouvaient derrière une solide palissade de rondins. Au sud, face à la direction d’où ils venaient, s’ouvrait une porte. Elle était évidemment fermée ; Caim entrevit plusieurs lucarnes dans la paroi, certainement destinées à permettre aux archers de tirer sur d’éventuels assaillants. Parvenu à cent pas, il s’arrêta. De l’intérieur montaient des chants et des cris – une incantation psalmodiée, peut-être – accompagnés d’un rapide battement de tambour. Une paire de crânes d’ours était perchée au-dessus de la porte. Caim prit un moment pour étudier tous ces détails, en essayant d’estimer s’il avait tort ou raison. Ces gens tueraient-ils Egil dès qu’ils le verraient, ou pas ?


    — Tu es sûr de ce que tu fais ? murmura Malig en déposant son extrémité du fardeau.


    — Non, mais c’est sa meilleure chance de survie. À partir d’ici, je m’en occupe.


    — Moi aussi, je peux venir, proposa Dray.


    — Non. J’y vais seul. S’il se passe quoi que ce soit, fichez-le camp, et vite.


    — Tu peux compter là-dessus, répliqua Malig avec un petit rire sec.


    Egil se mit à tousser et voulut s’asseoir, mais retomba avec un gémissement. Caim s’accroupit à côté de lui.


    — Nous sommes avec vous.


    — J’ai mal…, balbutia Egil dans un souffle. Une flèche ?


    Caim lui posa la main sur l’épaule, pour qu’il cesse de remuer.


    — Dans le poumon. Nous ne pouvons rien faire pour vous, mais nous pouvons vous conduire dans un endroit tout proche.


    Egil se démancha le cou pour voir les feux, puis se recroquevilla sur sa litière.


    — Au moins, haleta-t-il, secoué de frissons, il n’y a pas de querelle entre mon peuple et le leur. Enfin, il n’y en a plus.


    Caim se pencha sur lui.


    — Nous devons continuer. Que voulez-vous que je fasse ? Je peux vous amener à l’intérieur, ou…


    Egil palpa son couteau de chasse et serra la poignée d’os entre ses doigts.


    — Je vais tenter ma chance.


    Caim souleva la tête de la litière et commença à le traîner aussi délicatement et silencieusement qu’il le pouvait. Derrière la palissade, les tambours continuaient à battre. Caim déposa son fardeau près de la porte et s’immobilisa un instant à côté d’Egil.


    — Nous essaierons de nous arrêter ici sur le chemin du retour.


    Et tu y crois vraiment ? Ne l’insulte pas.


    Egil acquiesça.


    — Tout ira bien. Le temps que vous reveniez, je serai marié, avec toute une troupe de petits guerriers qui me galoperont dans les jambes. (Il s’interrompit sur une toux et fit la grimace.) Oh ! n’allez pas raconter à Jenna que j’ai dit ça.


    Caim lui pressa amicalement l’épaule et lui fourra une bourse dans la paume. Elle recélait tout ce qu’il lui restait, une poignée de pièces de cuivre et quelques-unes d’argent. Puis il siffla trois notes, haut et clair, et prit ses jambes à son cou.


    Lorsqu’il retrouva ses compagnons, Dray et Malig se tenaient à l’écart, visiblement en train de discuter de quelque chose, tandis que Shikari et son protecteur attendaient un peu plus loin, pelotonnés l’un contre l’autre. En entendant s’ouvrir la porte de la palissade, Caim se retourna en direction du fortin. Deux hommes apparurent, lances en main. La vue d’Egil leur fit pousser une série d’exclamations dans leur langage rocailleux et les tambours s’interrompirent. Plusieurs personnes se montrèrent, et Caim caressa la garde de ses couteaux. Aurait-il la volonté de risquer sa vie s’ils s’en prenaient à Egil ? Il n’eut pas l’occasion de le découvrir. Deux hommes trapus vinrent soulever la litière et l’emportèrent à l’intérieur du fortin. Leur guide était trop loin pour voir l’expression de soulagement de Caim. Au moins, il aura une chance de s’en sortir.


    Il tourna les talons et commença à redescendre la colline, et les autres se précipitèrent à sa suite.


    — Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Dray.


    — On va finir par mourir ici, voilà ce qui va nous arriver, pesta Malig. Dans la merde, à un millier de foutues lieues de notre foutue maison. On n’a presque plus rien comme victuailles, et sans Egil on ne sait même pas où on va…


    — Je sais où je vais, le coupa Caim avec un calme qu’il était loin de ressentir.


    — Comment tu fais ? Le ciel est aussi noir qu’un con de sorcière et on n’a pas de carte, de guide, rien de rien !


    Caim pointa le doigt en direction de l’appel invisible qui l’attirait invinciblement vers le nord.


    — C’est par là. Je ne peux pas vous dire à quelle distance est Erebus, mais c’est dans cette direction.


    — Ah ouais ? maugréa Malig avec un ricanement agressif. Eh ben, moi je pense qu’on a perdu notre temps à cavaler jusqu’ici. Aemon est mort. Bientôt Egil sera probablement mort. Quand est-ce que tu vas décider que ça suffit ?


    Caim grimaça comme s’il avait reçu un soufflet en pleine figure.


    — Je ne peux pas ramener le frère de Dray, et je ne peux pas faire qu’Egil guérisse. Je ne peux même pas vous promettre que l’un de nous survivra à cette histoire. Je vous l’ai déjà dit, je vous le répète. Si vous voulez partir, je ne vous retiens pas.


    — Et où tu voudrais qu’on aille ? s’exclama Malig, trop fort. On est coincés au milieu de nulle part. T’as seulement pensé au voyage de retour, quand tu as préparé cette balade, Caim ? Ou tu t’es juste dit qu’on serait contents de te suivre n’importe où et qu’on se poserait pas de questions ?


    Ils avaient retrouvé les chevaux. Caim prit les rênes effilochées de son poney.


    — Je n’ai jamais prétendu avoir un plan ou l’idée d’une grandiose aventure. Tout ce que j’ai, c’est un semblant de piste et un bourdonnement dans la tête qui me tourmente nuit et jour.


    — Toi et ta putain de quête ! (Malig cracha par terre et quelques filaments de bave restèrent accrochés à sa barbe.) Tu sais ce que je pense ? Je pense que t’es complètement marteau. Hein ? Qu’est-ce que tu en dis ? Et qu’on est tout aussi dingues de t’avoir suivi. Ta m’man est morte et enterrée, mais tu peux pas l’admettre.


    — Mal…, dit Dray.


    — Non ! Il a besoin de l’entendre, ça ! Et il faut bien que quelqu’un le lui dise, parce que c’est sûr qu’il est pas capable de le comprendre tout seul. On t’a entendu, Caim. À te marmonner des trucs quand tu crois que personne t’écoute. J’ai vu ta manière de lever le nez dans le noir, comme si tu t’imaginais pouvoir trouver des réponses en l’air. Tu es parti pour crever, Caim, et tu vas tous nous entraîner dans la tombe avec toi.


    Caim prit une profonde inspiration et se retourna pour dévisager Malig. Ce dernier soutint son regard, avec un rictus mauvais. C’était l’instant critique. Dans ses jeunes et folles années, c’était le moment où Caim aurait dégainé pour se jeter sur son adversaire. Tuer ou être tué. L’envie était toujours là, mais il ne fit pas un geste. Malig ne disait rien que les autres n’aient jamais pensé sans oser le formuler. Peut-être cette aventure était-elle vouée à l’échec, un mirage, mais il n’était pas venu jusque-là pour renoncer.


    — Je n’ai aucune réponse à vous offrir. Mais j’ai bien l’intention d’écouter mon instinct et de découvrir où il essaie de me mener, ou jusqu’à ce que quelqu’un me tue pour avoir essayé. Si vous voulez me suivre, alors fermez-la et commencez à marcher.


    Sans rien ajouter, il se mit en selle et prit le chemin du nord.

  


  
    Chapitre 19


    Les rayons du soleil en train de sombrer lentement à l’ouest teintaient le ciel de pourpre et de bleu profond. Josie roula l’épais parchemin et le glissa à l’intérieur de sa veste doublée de fourrure. La dernière lettre d’Hubert égrenait une succession de mauvaises nouvelles. Irritée par la pénurie de nourriture, la population d’Othir manifestait dans les rues. Pour le moment, ces protestations demeuraient non violentes, mais ce n’était qu’une question de temps. Aucune preuve ne semblait relier l’Église à cette agitation. Hubert ne mentionnait même pas le Saint Office, ce qui n’avait fait qu’accentuer les inquiétudes de Josie. Les nouvelles de leur ambassadeur à Mécantia n’étaient pas meilleures. Les pourparlers entamés afin de ramener la cité franche dans le giron de la Niméa avaient échoué. Hubert ne donnait pas de détails, mais Josie soupçonnait dame Philoména d’avoir sciemment saboté les négociations. Toutefois, elle avait d’autres préoccupations, plus immédiates. L’une d’elles lui bourrait même le ventre de coups de pied.


    Elle caressa son abdomen. Doucement, petit chou. La nuit promet d’être longue pour nous deux.


    L’enfant qui grandissait en elle répondit d’un nouveau coup de pied, puis se calma. Un autre sujet d’angoisse se déployait devant elle. À cheval sur Foudre, Josie examinait le paysage du haut de la colline qu’elle avait choisie comme poste d’observation. Tout en bas, ses hommes s’affairaient, creusaient, bâtissaient et couraient en tous sens. C’est ici que nous allons livrer bataille.


    L’endroit était banal au possible. Un champ qui n’était guère qu’un marécage à peine drainé. Mais c’était là, sur cette étendue de broussailles rêches ponctuée de touffes de fétidelles, que ses officiers avaient décidé d’arrêter l’envahisseur. Ils avaient forcé l’allure durant trois épuisantes journées pour y arriver, sans laisser beaucoup de répit aux hommes, en abandonnant dans leur sillage une interminable caravane de chariots de ravitaillement. L’ennemi se trouvait quelque part au nord. L’attente ne serait plus très longue. Un nouveau courrier avait réussi à se faufiler à travers le chaos qui régnait dans les marches, et son message était encore plus perturbant, si la chose était possible, que celui qui l’avait précédé. Il était question de villages brûlés et de populations tout entières passées au fil de l’épée. Selon ce qu’ils avaient pu apprendre, l’ennemi progressait très vite. Des étendards uthénoriens avaient été aperçus parmi les emblèmes de la horde, ce qui avait mis fin aux suppositions de certains qui pensaient que cette force pouvait provenir de l’Érégoth. Josie avait été soulagée de savoir que les amis de Caim n’étaient pas impliqués.


    Le seigneur-général Argentus immobilisa son destrier auprès d’elle et inclina courtoisement la tête.


    — Votre Majesté, vos commandants et moi venons de terminer la mise en place de l’ordre de bataille.


    En l’écoutant décrire les positions des différentes unités d’infanterie, de cavalerie, des archers et des compagnies de réserve, Josie se prit à imaginer un échiquier. Les fantassins étaient les pions ; les cavaliers… ses chevaliers, naturellement ; les archers, ses préteurs. Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. Lorsque le combat s’engagerait, ce serait de vraies personnes qui mourraient.


    — Pensez-vous qu’ils attaqueront ce soir ? l’interrogea-t-elle.


    — C’est peu probable. Nous avons placé de nombreuses sentinelles avancées qui nous préviendront en cas d’approche. Je m’attends à les voir arriver à l’aube.


    Josie joua nerveusement avec les rênes enroulées autour de sa main.


    — Ne pourrions-nous traiter avec eux ? envoyer un émissaire, afin de s’assurer de leurs intentions ?


    Le seigneur-général fronça ses épais sourcils et la toisa d’un œil désapprobateur.


    — Je pense qu’ils ont exprimé leurs intentions de manière on ne peut plus claire lorsqu’ils ont saccagé Durenstile et envahi le territoire niméen, Majesté.


    Josie parcourut du regard les lignes des soldats occupés à creuser des tranchées dans la demi-obscurité du crépuscule. Leur épuisement se lisait dans chacun de leurs gestes.


    — Très bien. J’ai toute confiance en vous.


    — Majesté… (Argentus baissa la tête.) Si la bataille devait mal tourner…


    — Ce sera tout, seigneur-général.


    Il la salua et la quitta pour rejoindre un petit groupe d’officiers en impeccable veste bleue, qui l’attendaient au bas de la colline. Josie faisait de son mieux pour paraître sereine et maîtresse de ses émotions, mais en vérité, elle avait l’estomac douloureusement noué et le cœur qui battait à un tel rythme qu’elle en avait des suées. Comment blâmer Argentus d’avoir si peu confiance en elle ? Elle avait fait expédier des missives à tous les nobles et francs-tenanciers dont les domaines se situaient dans un rayon d’une journée de marche, les adjurant de lui envoyer hommes et armes afin de la soutenir dans la bataille qui s’annonçait. Aucun n’avait répondu. Et il fallait bien admettre qu’elle n’avait pas plus envie qu’eux d’y participer. Son seul véritable désir était de s’en aller vers le nord, pour retrouver Caim, et elle se trouvait abominable d’avoir de telles pensées. Sa place était ici.


    — On dirait qu’une drôle de mouche a piqué le général, jeune dame, lança Hirsch en lui adressant un clin d’œil.


    Il était venu la rejoindre au sommet de la colline. Malgré la marche épuisante qu’ils avaient endurée, il semblait alerte et avait le regard singulièrement vif. Il était étrange de voir à quel point elle lui faisait confiance après seulement deux mois en sa compagnie. Ses manières paisibles et détendues lui procuraient un puissant réconfort, et il trouvait toujours le moyen d’apaiser ses alarmes.


    — Rien de grave, riposta-t-elle. J’ai simplement suggéré une solution diplomatique.


    — Je comprends que ça puisse le mettre en boule, rétorqua Hirsch en haussant les sourcils. Vous avez des doutes ?


    — Il n’est pas facile d’envoyer des hommes au combat en sachant que certains n’en reviendront pas.


    — J’imagine que non, mais il me semble que vous n’avez pas réellement le choix.


    — Je suppose qu’ils vous ont confié un rôle à jouer ?


    — Absolument. Je dois rester à vos côtés.


    Cette réponse surprit Josie. Elle s’était figuré qu’Argentus et ses officiers feraient meilleur usage des talents de l’adepte.


    — Vous avez entendu les rapports. Que pensez-vous de cette histoire d’envahisseurs venus d’Uthénor ?


    — Les mercenaires uthénoriens sont connus à la fois pour leur amour de la guerre et pour leur nature inconstante. Lors du spectaculaire échec de sa tentative pour s’emparer du trône de Firenna, le duc Brégon de Leipterhas en avait engagé une compagnie. Hélas pour lui, son rival avait une bourse mieux garnie. Les Uthénoriens lui ont coupé le cou avant de piller son trésor.


    Josie plongea dans ses pensées. S’il était possible d’inciter les envahisseurs à se retirer sans verser le sang…


    — Cependant, poursuivait Hirsch, ces hommes ne sont pas des mercenaires. J’ai discuté avec le messager. Les bannières qu’il décrit sont celles de chefs de clans, pas de bandes de soudards en quête de fortune.


    Josie se sentit parcourue d’un frisson glacé.


    — Que voulez-vous dire ? Pouvons-nous espérer qu’ils se montreront moins féroces que les mercenaires ?


    — Bien au contraire, ma fille. Ces guerriers ne se battent pas pour l’or et le pillage. Cela fait des siècles que les clans d’Uthénor ne cessent de s’étriper. Je ne sais pas ce qui a pu les inciter à s’unir pour combattre ensemble, mais ils doivent avoir soif de sang.


    Perdue dans ses pensées, elle se retourna vers le champ de bataille et suivit des yeux un cavalier de haute stature qui passait au galop. Le seigneur Therbold avait mis son fils Brian à la tête de quarante miliciens, avant de repartir dans son fief afin, du moins l’espérait-elle, d’y lever une troupe et d’en rapporter de l’approvisionnement.


    Ayant peut-être senti le regard de Josie sur lui, Brian releva la tête et la salua de sa main gantée, avant d’aller rejoindre les officiers qui entouraient Argentus. Cesse donc de soupirer comme une sotte. Ce n’est qu’un homme. Très grand et séduisant, certes. Mais…


    Elle sursauta. Son bébé venait de lui donner un coup de pied si énergique qu’il lui avait presque coupé le souffle. En la voyant se courber en deux sur l’encolure de Foudre, Hirsch attrapa l’une de ses rênes.


    — Qu’est-ce qu’il y a, ma fille ? Vous êtes malade ?


    Elle se redressa tant bien que mal.


    — Non, ça va. C’est juste que… Tous ces déplacements m’ont un peu fatiguée.


    Elle respira par la bouche, plusieurs fois, lentement et profondément comme le docteur Krav lui avait conseillé de le faire. Un cavalier surgit à l’extrémité nord du champ, et se dirigea vers le seigneur-général au grand galop, dans une envolée de mottes de terre. Les officiers firent cercle autour de lui. Quelques secondes plus tard, Argentus pointa le doigt à gauche, puis à droite, et ses hommes se précipitèrent à leur poste. Josie se mordit la lèvre. Que se passait-il ? Elle était sur le point de descendre la colline pour le découvrir quand elle aperçut Brian qui remontait vers elle.


    — Mauvaises nouvelles ? s’enquit-elle lorsqu’il s’arrêta devant elle.


    Dans la faible clarté crépusculaire, les yeux du jeune homme étaient noyés d’ombre.


    — Plusieurs éclaireurs sont portés disparus, mais l’un d’eux est revenu.


    Josie retint son souffle. Elle avait compris ce que cela signifiait.


    — Les envahisseurs sont proches, murmura-t-elle.


    — Oui. Ils seront là juste après le coucher du soleil.


    Josie expira lentement. Les contractions semblaient vouloir se calmer.


    — J’aimerais avoir un courrier à ma disposition, deux si vous pouvez vous en passer. Quant à maître Hirsch, je pense qu’il serait plus…


    Brian jeta un regard à l’adepte, qui le lui rendit d’un air entendu.


    — Pardonnez-moi, Majesté, reprit Brian, mais peut-être devriez-vous vous retirer au camp avant que les combats ne commencent.


    — S’agit-il d’une suggestion d’Argentus ? répliqua Josie en luttant pour conserver une intonation égale. Eh bien, vous pouvez informer le seigneur-général que je ne quitterai pas mes soldats tant que cette bataille ne sera pas terminée. Est-ce que c’est bien comp… ?


    Elle fit la grimace lorsqu’une nouvelle contraction démarra et posa les deux mains sur son ventre en se mordant la lèvre pour s’empêcher de crier. Elle se sentait gagnée par la panique. Ça n’allait pas. Pas bien du tout.


    Hirsch lui prit le bras.


    — Ma fille ?


    Tout à coup, elle se sentit soulevée de sa selle et se retrouva entre les bras de Brian. Il fleurait le cuir et la sueur. Des petits éclairs de lumière dorée envahissaient son champ de vision, mais elle vit le visage de Hirsch se pencher sur elle. Quelqu’un appela le docteur. La douleur était de plus en plus intense. Tandis que le monde rétrécissait autour d’elle, elle se concentra sur sa respiration. Lentement. Profondément. Inspirer. Expirer.


     


    Josie retint son souffle en sentant le pavillon froid de la corne d’auscultation se poser sur son abdomen, puis se mettre à naviguer d’un côté à l’autre, avant de remonter au-dessus de son nombril, jusqu’au pli de sa robe qu’elle avait relevée sous sa poitrine. Elle avait la chair de poule, en dépit de la chaleur dégagée par les trois braseros installés sous la tente. En se voyant dévêtue de la sorte, elle s’étonna de n’être pas rouge comme une pivoine, mais celui qui se trouvait devant elle n’était que le docteur Krav, après tout. Toutefois, elle rabaissa tout de même ses jupes en hâte dès qu’il se détourna.


    — Est-ce que le bébé va bien ? s’inquiéta-t-elle.


    Le docteur toussota et se mit à ranger ses instruments. Il portait exactement le même costume, veste et pantalon noirs, chemise blanche et chaussures méticuleusement cirées, que le jour où il avait constaté qu’elle était enceinte. Comment arrive-t-il à rester si impeccable malgré la poussière de la route ?


    — Docteur ?


    — Oui, répondit-il enfin. L’enfant paraît en bonne santé. Un peu petit, mais c’est normal vu les circonstances éprouvantes.


    Il se retourna pour l’examiner d’un regard critique qui la fit se sentir coupable. Elle se mit à tripoter les attaches de sa robe.


    — Mais, poursuivit-il, Votre Majesté doit se ménager un peu plus que cela pour le bien de la vie qu’Elle porte. Ces chevauchées et ces exercices ne sont pas bons pour vous à ce stade de la grossesse. Je vous recommande le repos, couchée pour l’essentiel de la journée, avec de petites marches toutes les trois ou quatre heures afin de favoriser la circulation du sang. Une alimentation plus riche ne vous ferait pas de mal non plus.


    Des sonneries de trompes se firent entendre au loin. Le cœur de Josie battait la chamade. Les combats avaient-ils débuté ?


    — Je vous le promets, docteur, mais pour le moment j’ai une bataille à gagner, et je ne peux pas le faire depuis mon lit. Mon bébé pourra-t-il le supporter si… ?


    Elle ne savait pas comment le dire. Jusqu’où pouvait-elle aller sans se mettre en danger ? Cela pouvait paraître dur, et même cruel, mais des vies étaient en jeu.


    Le médecin la dévisagea durant quelques secondes en silence avant de répondre.


    — Un peu d’activité ne devrait pas être trop nocive, pourvu que vous soyez prudente et que vous preniez le temps de vous reposer aussi souvent que possible.


    — Je le ferai. Promis. Merci.


    Il hocha la tête et quitta la tente. Iola entra avant même que le rabat de la porte ne soit totalement retombé.


    — Est-ce que vous allez bien, Majesté ?


    — Oui, très bien. Faites amener Foudre, s’il vous plaît.


    La jeune fille lui adressa une petite révérence, mais Josie la retint. Les conseils du docteur lui résonnaient encore à l’oreille.


    — Attendez. Demandez plutôt un chariot. Et informez le capitaine Drathan que je compte me rendre sur le champ de bataille.


    Iola s’arrêta net.


    — Majesté, je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre…


    Josie n’avait pas une seconde imaginé que l’on ait pu surprendre sa conversation avec le docteur. Elle aurait dû y penser. Elle se trouvait sous une tente, en plein milieu d’un camp, pas au palais. Et même à Othir, elle aurait dû faire preuve d’un peu plus de prudence.


    — Je ne cherchais pas à être indiscrète, poursuivit Iola, mais il… le docteur… a dit quelque chose au sujet du cœur du bébé, et je n’ai pas pu m’en empêcher. Je suis trop curieuse. Je le sais, Votre Majesté. Si vous voulez me renvoyer, je…


    Josie soupira.


    — Ce serait absurde. Je suis certaine que mes dames de compagnie du palais ont écouté chacune de mes conversations depuis le jour où j’y ai mis le pied pour la première fois.


    Et pour le coup, elle rougit vraiment en imaginant ce que Margaret et Amélia avaient dû entendre la nuit où elle s’était laissé séduire par Caim. Ou était-ce elle qui l’avait séduit ?


    — Allez seulement chercher le chariot que je vous ai demandé et appelez le capitaine Drathan, je vous prie.


    Josie se laissa tomber assise sur son lit. Elle était en train de réfléchir aux moyens de concilier sa grossesse et cette guerre imminente quand le vacarme d’un lourd train de roues résonna à l’extérieur. Elle se leva et Iola entra avec un épais manteau sur le bras. Josie la remercia, enfila le vêtement, et sortit. Le froid la saisit à peine passé le seuil. Le soleil s’était caché derrière un mur de nuages gris et cotonneux. Si seulement il pouvait pleuvoir. Cela ralentirait nos ennemis et nous donnerait plus de temps pour nous préparer.


    Le chariot était conçu pour le transport de marchandises, et elle ne pouvait s’asseoir qu’en hauteur, sur le banc du cocher, un bonhomme à grosse moustache, doté d’une tignasse blanche dont les mèches lui descendaient devant les yeux, et d’oreilles étonnamment grandes. Un soldat aida Josie à s’y hisser, et une fois son garde du corps installé, le charretier mit son véhicule en branle. Le trajet fut un véritable cauchemar. À chaque cahot, elle était si rudement secouée qu’elle en avait les dents qui claquaient. Et on voudrait me faire croire que c’est meilleur pour le bébé que de monter à cheval ?


    Le temps d’arriver à la colline, elle n’avait plus qu’une idée en tête : fuir cet engin de torture. Elle sauta au sol avant que ses gardes aient pu faire un geste, et, sans se préoccuper de leurs mains tendues, passa devant eux pour grimper jusqu’à la crête où Brian se tenait sur son cheval, seul.


    Josie pinça les lèvres. Elle avait du mal à lui pardonner ses propos. Des gens qui m’entourent ici, j’aurais cru qu’il serait l’un de ceux qui me comprendraient. Il aime ses sujets autant que j’aime les miens. Par les cieux ! pourquoi fallait-il qu’il gâche tout ? Elle faillit trébucher, étonnée par ses propres pensées insidieuses. Qu’il gâche quoi ? Que se passait-il entre eux, au juste ? Elle n’en savait rien. Ou aurais-je peur d’y songer vraiment ?


    Elle ravala sa déception, même si la potion était amère, et s’approcha du jeune homme. Le spectacle qui l’attendait lui fit aussitôt oublier ses interrogations. Malgré le peu de temps qu’avait duré son absence, le site s’était entièrement métamorphosé. Au lieu de quelques fosses dispersées, toute l’extrémité sud du champ était à présent barrée d’une large tranchée protégée par des levées de terre et des barricades de pieux aiguisés. Trois catapultes mues par des cordes et des poulies se dressaient en arrière de ce fossé. Elles lui parurent bien rudimentaires comparées aux alignements impeccables des scorpions qui gardaient les remparts du palais impérial, mais pas moins mortelles pour autant. Les troupes formaient des colonnes que longeaient les officiers qui s’occupaient de pratiquer les permutations nécessaires. Cela commençait à ressembler à la description qu’Argentus lui avait faite. Peut-être que ça tournera mieux que je ne l’imagine ?


    Le capitaine Drathan avait déployé ses hommes au sommet de la colline. En apercevant Josie, Brian mit pied à terre et s’inclina.


    — Majesté, je vous présente toutes mes excuses pour mes paroles maladroites de tout à l’heure.


    — Vous avez passé les bornes, rétorqua-t-elle du tac au tac, sur un ton sans doute plus sec qu’elle ne l’aurait voulu.


    Mais il l’a bien mérité.


    — C’est vrai. J’espère que ceci rattrapera mon manque d’éducation.


    Il lui tendit une dague. Un fil d’argent s’enroulait autour de sa poignée protégée par une large garde incurvée. Son fourreau de bois était presque aussi long que l’avant-bras de Josie.


    S’agit-il d’une plaisanterie ?


    — Un couteau, messire Brian ?


    — Les chevaliers qui s’apprêtent à disputer un tournoi demandent souvent à porter la faveur de leur dame. Je n’aurais pas la prétention de requérir la vôtre. Je préfère vous confier ceci en gage, pour que vous le gardiez si vous le voulez bien. Pour me porter chance.


    Il fit glisser l’arme hors de son fourreau et les derniers rayons du soleil firent reluire des reflets d’argent laiteux le long de la lame.


    — Cette dague est l’une des douze forgées à la demande du roi Guldrien d’Aquidon, qui les remit à ses frères chevaliers avant leur ultime chevauchée.


    Josie connaissait l’histoire du roi Guldrien et des chevaliers de sa confrérie ; le monarque et ses loyaux compagnons étaient partis sans espoir de retour s’opposer aux forces de l’Empire niméen naissant et étaient morts en preux. La Niméa avait ensuite conquis l’Aquidon, qui avait été divisé pour former les provinces…


    D’Aquos et de Farridon. Oh ! grands dieux ! Elle comprenait enfin à quel point elle s’était fourvoyée lors des négociations entre le comte Sarrow et le père de Brian. Elle avait traité cette affaire comme une simple mésentente entre deux nobles querelleurs, sans songer une seconde à l’histoire de ces provinces du Nord.


    — Brian, votre père et le comte se moquent de ces histoires d’eau et de frontière, n’est-ce pas ?


    Le jeune homme soupira. Lorsqu’il la regarda, ses yeux étaient deux fentes bleu acier.


    — Avec les troubles qui agitent l’empire aujourd’hui, ils rêvent tous deux d’une sécession qui restaurerait l’ancien royaume d’Aquidon. Mais ils ne parviennent pas à se mettre d’accord sur celui qui devrait le gouverner. Pardonnez-moi, Majesté. Si je ne partage pas les idéaux de mon père, je ne pouvais me résoudre à le trahir.


    Josie prit la dague, qu’elle trouva plus légère qu’elle ne l’aurait cru.


    — Vous ne l’avez pas trahi. Il est votre père et votre seigneur.


    — C’est une félonie.


    — Je réfléchirai à ce qui doit être fait en ce qui le concerne, mais ma confiance en vous demeure. Quant à cette dague, dit-elle en la glissant dans son fourreau avec révérence, je la porterai fièrement.


    — Alors je chevaucherai à la bataille le cœur…


    Une sonnerie de trompe l’interrompit et Josie sentit sa gorge se serrer. En contrebas, les soldats couraient à leurs postes le long de la tranchée et les officiers vociféraient. Elle les vit pointer le doigt vers l’autre bout du champ et releva les yeux. Au début, l’obscurité du soir tombant l’empêcha de discerner quoi que ce soit, puis une ligne mouvante se dessina au loin. Des hommes et des chevaux, par dizaines, puis par centaines. Elle sentit ses entrailles se contracter d’effroi devant l’énormité de l’armée adverse. Ils devaient être plusieurs milliers, et qu’avait-elle à leur opposer ? Cinq cents soldats, en comptant les miliciens de Therbold et Sarrow ?


    — Par le souffle des dieux anciens ! murmura Brian.


    — Pensez-vous que… ? balbutia-t-elle, terrifiée à l’idée de poser la question. Croyez-vous que nous avons une chance de remporter la victoire ?


    Elle s’attendait à une audacieuse réplique, un serment de bravoure. Au lieu de cela, Brian se détourna.


    — Je dois rejoindre mon unité, se contenta-t-il de rétorquer.


    Il bondit en selle et dévala la colline au galop. La dague pressée à deux mains contre son cœur, Josie se tourna vers la horde qui se rapprochait. Elle essaya d’imaginer ce que pouvaient ressentir ses soldats, au coude à coude dans la tranchée, les yeux braqués sur l’inexorable progression de l’ennemi. À se demander s’ils verraient l’aube du lendemain. Elle aurait aimé pouvoir ralentir le passage du temps ou l’accélérer.


    — La guerre se résume le plus souvent à une insupportable attente suivie d’une terreur aveugle.


    Elle regarda par-dessus son épaule. Hirsch était en train de descendre de sa petite jument.


    — S’agirait-il d’un avertissement, maître Hirsch ? Vous devriez savoir, maintenant que vous me connaissez mieux, que quelques paroles ne suffisent pas à me faire peur.


    Son compagnon se racla la gorge.


    — Oh ! je le sais bien, ma jeune amie, même si ces paroles ne sont que la pure vérité. Qu’est-ce que cela ?


    Josie lui montra la dague.


    — Rien d’important. Un simple souvenir. Un porte-bonheur.


    L’adepte se mit à observer le bas de la colline. Les envahisseurs se rapprochaient et semblaient plus nombreux à chaque pas, pareils à une marée noire dont les vagues se bousculeraient à la conquête du champ.


    — Dieux, protégez-nous, souffla-t-elle.


    Hirsch acquiesça en ramenant son capuchon sur sa tête.


    — Je ne saurais mieux dire, ma fille.

  


  
    Chapitre 20


    Caim s’éveilla, hanté par les vestiges d’un cauchemar. Il courait dans un champ sans limites, poursuivi par une horde de féroces créatures qui cherchaient à le mordre. Kit était là, elle aussi ; elle courait près de lui. Ou peut-être était-ce Josie.


    Il voulut se lever, mais un pincement de douleur lui traversa les reins. Il soupira et se résolut à prendre son temps. Il n’avait pas la moindre idée du moment de la journée. Sans soleil et sans lune, les heures s’écoulaient et se confondaient. Le feu de camp n’était plus qu’un nid de cendres où rougeoyaient quelques braises mourantes. Dray et Malig ronflaient encore et Caim eut envie de les bourrer de coups de pied. Avant de se coucher, il leur avait demandé de prendre un tour de garde chacun et de le réveiller pour le troisième. Il chercha Egil du regard, puis se souvint de ce qui était arrivé à leur guide. Était-il seulement en vie, à l’heure qu’il était ?


    — Vous avez mal dormi.


    Assise en tailleur, Shikari l’observait. Elle était demeurée silencieuse durant presque tout le trajet de la veille. C’était à peine si elle leur avait parlé. Elle n’avait même pas adressé la parole à son protecteur. Caim jeta un coup d’œil à Hoek, étendu sur le sol derrière elle. Ils ne semblaient pas être amants, mais le géant la suivait comme son ombre.


    — Tourmenté par de mauvais rêves ?


    Caim ramassa un peu de petit bois qu’il posa sur les braises.


    — J’aurais plaisir à passer une nuit dans un bon lit, dans une auberge chauffée, si c’est ce que vous entendez par là.


    — Je vous comprends. Mais ce n’est pas le froid qui vous dérange, n’ai-je pas raison ? Qu’avez-vous l’intention de faire, une fois à Erebus ?


    Caim y avait réfléchi. La nuit, en attendant que le sommeil vienne, environné de ténèbres, il imaginait ce qu’il pourrait découvrir et comment il parviendrait à remonter une piste éventée depuis presque deux décennies.


    — Je ne le saurai que lorsque j’y serai.


    — Celui que vous avez combattu dans les ruines sera sans doute là, lui aussi. Ne croyez-vous pas ? Et peut-être d’autres comme lui. Ça fait beaucoup d’ennemis à affronter pour trois hommes sans alliés.


    — Si vous avez quelque chose à dire, dites-le.


    — Simplement que nous pourrions vous aider.


    — Il vaudrait probablement mieux que nous vous laissions, vous et votre homme, au prochain endroit civilisé que nous croiserons.


    Le sourire qu’elle lui décocha lui permit d’admirer ses petites dents blanches et parfaites.


    — Si loin au nord ? Je serais étonnée que nous trouvions un lieu civilisé. Pas avant d’arriver à votre destination, en tout cas. Et je vois la faim dans vos yeux.


    Caim s’agita, mal à l’aise. Dès l’instant de leur rencontre, il lui avait trouvé quelque chose de dérangeant. Pour une esclave en fuite perdue dans ces plaines désolées, elle faisait preuve d’une assurance remarquable.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Un pouvoir sommeille en vous. C’est évident à votre manière de vous déplacer, de tuer, à la violence qui vous agite lorsque vous dormez. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Certains asherjhags sont capables de faire des miracles. Quand ils en appellent à l’obscurité, les ombres les écoutent.


    Caim tapota la poignée de ses couteaux, glissés dans son dos.


    — Mes seuls pouvoirs sont liés à ces deux-là.


    — Je n’en crois rien.


    Elle le contempla, tête inclinée sur le côté. Même dans ce demi-jour terne, sa chevelure luisait, riche et lustrée.


    — Vous êtes soumis à l’attraction de marées invisibles. Si vous écoutez avec assez d’attention, vous les entendrez murmurer.


    Caim songea au bourdonnement. Il était toujours là, niché dans son esprit, tellement présent qu’il était devenu une partie de lui-même. Au nord, lui soufflait-il. Au nord, toujours.


    — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


    — Le pouvoir, reprit Shikari en lui indiquant le feu qui brûlait entre eux. Les prêtres disent qu’il est comme cette flamme. Il faut le nourrir ou il dépérit. Vous vous sentez un peu malade, depuis quelque temps, non ? plus faible ?


    Caim serra si fort les dents qu’il eut la sensation que les muscles de ses mâchoires allaient se rompre. Cette femme posait des questions qui touchaient d’un peu trop près à la vérité. Il s’imagina soudain penché sur elle, les lèvres collées à son cou, aspirant son sang…


    Il se leva d’un bond.


    — Réveillez votre ami. Nous partirons dès que nous aurons mangé.


    Il s’éloigna, les mains tremblant au point qu’il devait serrer les poings pour se calmer. Il avait envie d’étriper quelqu’un, de regarder la vie de sa victime s’écouler et teinter la neige d’écarlate. Ça suffit ! Oublie-la. Elle ne sait rien de toi. Mais tandis qu’il rassemblait ses affaires et nourrissait les chevaux, les paroles qu’elle avait dites ne cessèrent de tourner dans son esprit.


    Ils se remirent en chemin après s’être sustentés. Caim s’attribua le rôle de l’éclaireur. À chaque pas de son poney, de douloureux élancements lui traversaient le bas du dos. À présent qu’Egil n’était plus là, il voulait avoir l’œil sur ce qui pouvait les attendre sur la route ; en outre, cela lui permettait de se tenir à l’écart de Shikari, et également d’éviter Dray et Malig, qui s’étaient éveillés de méchante humeur et ne semblaient pas avoir beaucoup dormi.


    Le temps et les kilomètres s’écoulaient lentement, au rythme indolent de leurs montures. Et tout en cheminant, Caim songeait à l’immensité des plaines environnantes et s’imaginait abandonnant ses compagnons pour continuer seul. Ne plus devoir supporter leurs bavardages et leurs regards lourds de suspicion. Où donc pouvait se cacher Kit ? Sa manière de disparaître pour aller bouder on ne savait où commençait sérieusement à lui échauffer les oreilles. La prochaine fois qu’elle montrerait le bout de son nez, il lui dirait que ce n’était plus la peine. Il n’avait pas besoin d’elle. Il n’avait besoin de personne.


    Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?


    Il se força à chasser ses humeurs noires. Elle lui manquait. Il avait terriblement envie de la revoir. Quant aux Érégoths, ils étaient sous sa responsabilité. En ce qui concernait les deux autres, il n’était pas très sûr de ce qu’il fallait en penser. Il poussa un profond soupir et laissa son regard se poser sur une élévation de terrain, une colline sans doute. Il y en avait encore une à l’est de celle-ci, et une série de mamelons noirs, à l’horizon, qui laissaient présager toute une chaîne montagneuse. Il examinait la plaine afin de déterminer la meilleure route pour s’y rendre, quand il vit le tas de pierres.


    Quand ils furent assez proches pour que la lumière de leur lanterne tombe sur le petit autel, Malig lança un juron sonore. Il était très semblable à celui qu’ils avaient déjà vu. Un simple arrangement de pierres plates calées les unes sur les autres. Mais celui-ci avait servi récemment. Les trophées plantés sur des lances fichées en terre tout autour n’étaient pas des crânes desséchés, mais des têtes entières. Seuls les yeux avaient disparu. Et l’une d’elles au moins avait appartenu à une femme. Caim s’était attendu à un vol de charognards et à des nuées de mouches, mais il ne voyait ni les uns ni les autres. Puis une ombre émergea d’une orbite et dégoulina le long de l’un des visages, et tout à coup Caim se sentit à découvert, observé, sous le regard de milliers d’yeux invisibles qui suivaient tous ses mouvements.


    — Une triste vision, mais très commune dans cette région, commenta Shikari. Les tribus d’ici croient que leurs dieux aiment à recevoir en offrande les cadavres de leurs ennemis. C’est pour cela qu’ils les exposent sur des autels comme celui-ci. Ces pauvres gens ont sans doute été capturés vivants, torturés plusieurs jours, puis décapités à l’instant crucial d’un rituel impliquant la consommation de leur chair et…


    — Mais vous allez pas bientôt la fermer ! brailla Dray.


    Hoek pivota sur lui-même comme une girouette et se dirigea aussitôt vers Dray. Le visage du colosse ne reflétait aucune méchanceté, mais ses énormes poings étaient serrés. Caim posa la main sur son scramasaxe, mais Shikari l’arrêta avant qu’il ait dégainé.


    — Halte ! cria-t-elle.


    Hoek s’immobilisa. Son regard vide était toujours fixé sur Dray. Ce dernier leva sa lance, mais Caim fit avancer son cheval et s’interposa entre les deux adversaires.


    — Dray, prends la tête, ordonna-t-il.


    Après avoir décoché une œillade venimeuse au colosse, Dray talonna vigoureusement son poney et partit au galop. Les bras ballants, comme si de rien n’était, Hoek retourna se placer à côté de Shikari. Elle, en revanche, suivit Dray d’un regard qui n’avait rien d’amical.


    Caim fit pivoter sa monture et repartit au pas.


    — En avant.


    Ses compagnons s’alignèrent derrière lui. Les animaux s’ébrouaient et le cuir des harnachements grinçait, mais personne ne fit aucun commentaire. Au bout d’un moment, Malig se remit à pester qu’il aurait bien aimé une boisson forte, un repas chaud et une femme bien disposée, de préférence dans cet ordre, et Caim ne put que l’approuver en silence, même s’il était peu probable qu’ils puissent se procurer l’un ou l’autre dans un avenir proche.


    Le terrain commençait à se sillonner de crêtes abruptes et de ravins escarpés, et s’élevait graduellement vers la chaîne de collines qu’il avait aperçue à l’horizon. Les lieues se succédaient lentement ; Caim laissa retomber son menton sur sa poitrine. Il avait fermé les yeux pour prendre un peu de repos, quand une voix familière lui chatouilla l’oreille :


    — Debout là-dedans, paresseux !


    Caim ouvrit les paupières. Kit était là, flottant à côté de lui, souriant comme si rien ne s’était passé. Durant un bref instant, il se demanda si c’était une bonne chose ou pas. Il regarda autour de lui. Dray et Malig chevauchaient côte à côte, une centaine de pas en avant, tandis que Shikari et son garde du corps traînaient loin derrière. Ils se trouvaient aussi seuls qu’il était possible de l’être.


    — Tu as passé de bonnes vacances ?


    — En fait, j’ai pris un peu de temps pour m’occuper de moi. Et j’ai décidé de te pardonner.


    Il s’apprêtait à lui rappeler que c’était elle qui était partie, que c’était elle qui lui avait fait du tort. Puis il se souvint des paroles qu’il avait prononcées au sommet de la colline et ravala ses reproches.


    — Je suis désolé, marmonna-t-il.


    Elle se laissa flotter plus près et lui planta un baiser électrique sur le nez.


    — Je sais. Tu n’as pas fermé l’œil depuis mon départ.


    Une bouffée de colère lui fit hausser le ton :


    — Depuis combien de temps nous espionnes-tu ?


    — Pas très longtemps, souffla-t-elle en se posant délicatement sur ses genoux. Je sais comment tu pourrais te faire pardonner.


    Il n’était pas certain de vouloir le découvrir, mais il posa tout de même la question :


    — Ah ouais ? Explique-moi ça.


    — Fais demi-tour.


    Il la dévisagea.


    — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


    — Rien encore, lui assura-t-elle en se penchant plus près pour le regarder droit dans les yeux. Mais tu es sur le point de…


    — Caim !


    Il regarda à travers elle. Dray, debout dans ses étriers, observait quelque chose.


    — Ne fais pas…, commença Kit.


    D’un coup de talons, il mit sa monture au trot et traversa Kit. Au bout de quelques foulées, un sentiment de culpabilité le fit se retourner. Il n’y avait plus rien d’autre à voir que Shikari et Hoek qui progressaient dans l’obscurité, loin en arrière. De Kit, plus de traces. Avec une grimace, Caim essaya de la chasser de ses pensées.


    En rejoignant les deux Érégoths, il découvrit un tapis de minuscules lueurs au loin. Ils se dirigeaient droit vers elles. Apparemment un village, ou une petite ville. Caim examina la configuration du paysage et tenta d’estimer le temps qu’il faudrait pour la contourner. D’un autre côté, nous sommes au bout de nos rations et nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où nous nous trouvons.


    — Alors ? l’interrogea Malig.


    — On va aller voir, rétorqua Caim.


    — Est-ce bien sage ? Peut-être serait-il plus intelligent de l’éviter aussi discrètement que possible ?


    C’était Shikari. Elle venait de les rejoindre, avec son compagnon.


    — J’en ai marre de me faufiler dans le noir, lança Dray en grattant une saleté sur le fer de sa lance, qu’il jeta par terre d’une pichenette. Je veux voir ce qu’il y a là-bas.


    — T’as foutument raison, l’approuva Malig.


    D’une pression des genoux, Caim mit son cheval au petit galop et prit la direction des lumières. Il était prêt à l’action. Le vent qui lui fouettait le visage l’avait tiré de sa léthargie. Il sentait son sang accélérer dans ses veines. Il s’attendait plus ou moins à voir surgir une légion de Nordiques d’un moment à l’autre, mais le calme et le silence régnaient sur le paysage enneigé. Ils avaient parcouru moins d’une lieue quand les silhouettes de hautes constructions commencèrent à se découper dans l’obscurité. Rectangulaires, massives, elles lui rappelaient les grandes habitations et les bâtiments gouvernementaux de la place du Forum d’Othir, mais sans leurs décorations ni leurs ornements architecturaux. Les toits étaient supportés par de grosses poutres et en pente plutôt douce, à l’image de ceux qui couvraient ordinairement les longues maisons du Nord.


    Caim s’arrêta près d’un pilier de bois profondément planté en terre et surmonté d’un énorme crâne blanchi. À la forme, il devina qu’il s’agissait de celui d’un ours, mais d’une taille impressionnante. Quand il se dressait sur ses pattes de derrière, lorsqu’il vivait encore, l’animal devait avoir avoisiné les douze pieds de haut. Presque quatre mètres. Un véritable monstre.


    — Tribu de l’Ours, décréta Dray.


    — On dirait bien, rétorqua Caim en serrant les poings instinctivement. On se procure ce dont nous avons besoin, et après on s’en va.


    Pour une fois, les deux Érégoths ne discutèrent pas. Shikari écouta sans ajouter de commentaire, le regard fixé sur le nord et les collines, dans la direction où désirait aller Caim. Cependant, pour le moment, il était épuisé par la route, comme tous ses compagnons.


    Des chaînes rouillées pourvues de menottes pendaient d’une arche de bois qui semblait marquer l’entrée de la ville. Au moment où ils passaient ensemble dessous, elles grincèrent au vent. La bourgade n’avait pas de fortifications ni de tours extérieures, et même pas de palissade. Entre les hautes bâtisses, les rues se résumaient à des chemins de boue grasse mêlée de neige. Les maisons étaient toutes faites de gros blocs de pierre bleu-noir granuleuse, grossièrement assemblés, avec des angles vifs et mal jointoyés. Des cages de bois s’alignaient le long de certaines rues et des visages hâves se pressaient derrière les lattes. Certaines de ces cages étaient presque vides, tandis que les occupants de certaines autres étaient tellement nombreux qu’ils ne pouvaient pas s’asseoir. Des torches plantées au sommet de hauts poteaux de métal éclairaient des corps gris de crasse. Des Nordiques armés de fortes matraques patrouillaient entre les cages.


    — C’était peut-être pas une très bonne idée, souffla Malig.


    Caim cherchait un quelconque bâtiment officiel, mais les endroits devant lesquels ils passaient n’avaient ni enseignes ni écriteaux. En dehors des captifs et de leurs gardiens, la ville était presque déserte. Pas de marchands ou de camelots le long des façades, pas de putains dans les ruelles, pas d’enfants jouant et se poursuivant. Caim se demandait comment Shikari et Hoek réagiraient à la vue des esclavagistes, mais le visage d’Hoek aurait pu être taillé dans le marbre tant il exprimait peu d’émotion, et la jeune femme ne montrait que de la curiosité. Sans doute estimaient-ils avoir peu de chances de rencontrer des personnes capables de les connaître.


    C’est alors que Caim aperçut, un peu plus loin dans la rue, cinq hommes en robe rouille qui se dirigeaient à grands pas vers eux. Tous ceux qui les croisaient, guerriers comme esclaves, s’écartaient pour leur céder le passage. Celui qui menait la marche tenait un haut bâton noir surmonté d’une tête d’ours blanc empaillée.


    — Suivez-moi, souffla Shikari en obliquant vers une voie latérale assez large.


    Après avoir observé les prêtres une seconde, Caim fit signe aux autres de lui emboîter le pas. Hoek sur les talons, la jeune femme les conduisit à une intersection, jeta un coup d’œil à gauche et à droite, puis traversa pour continuer dans une nouvelle allée. Caim se demanda s’il devait l’arrêter, mais l’allée aboutissait sur une place à peu près ovale. Les bâtiments qui entouraient cet espace dégagé étaient tous de guingois ; de gros rires et des cris rauques se faisaient entendre et des odeurs de cuisine flottaient dans l’atmosphère.


    — Nous devrions entrer, proposa Shikari, les yeux fixés sur Caim. Ce sont des établissements de plaisir.


    Il en choisit un au hasard et ils s’engagèrent dans un étroit passage qui menait à une cour, derrière l’auberge. Il n’y avait pas d’écurie, mais une vingtaine de chevaux étaient attachés à des piquets. Une lampe brûlait au-dessus de la porte de service.


    Caim poussa un long soupir en posant le pied à terre. Il avait les reins en compote, les muscles noués et courbaturés. Il se mit à s’étirer. Dray approcha. Il ne s’était pas séparé une seconde de la lance d’Aemon. Il emporte ce maudit bout de bois partout, comme une relique sacrée. Caim dévisagea le jeune homme. À part pour les cernes qu’il avait autour des yeux et sa bouche pincée, Dray n’avait pas l’air de souffrir des rigueurs de leur voyage.


    — C’est quoi ton plan ? l’apostropha ce dernier.


    J’aimerais bien le savoir moi-même.


    — Pour l’instant, j’ai juste envie de quelque chose de chaud à me mettre dans le ventre. Après, on pourra parler de plans.


    Malig leur passa devant et se dirigea vers la porte largement ouverte. Au moment d’entrer, Caim examina le mur. Il avait d’abord pris la pierre pour de la stéatite, à cause de sa couleur sombre et de son toucher granuleux, mais elle paraissait lourde et plus dense que cela. Du granit, peut-être, sauf que le granit était difficile à extraire et à tailler. Si chaque maison était faite de la même matière, la construction de cette bourgade avait dû représenter un labeur titanesque.


    Ils passèrent la porte, qui donnait sur une entrée pourvue de nombreuses patères où pendaient des manteaux. Une dizaine de lampes fumeuses éclairaient une vaste salle pleine de Nordiques occupés à boire, bâfrer et beugler. Pour l’essentiel, leurs hurlements étaient dirigés vers une petite fosse de terre battue creusée au centre, où deux hommes se tournaient autour. Chaque fois que leurs lames s’entrechoquaient, la cacophonie montait d’un cran. Caim se faufila jusqu’à une table calée contre une paroi, non sans s’attirer un certain nombre de regards de la part de la clientèle. Tandis que ses compagnons cherchaient une fille de salle, il se mit à observer la foule. Il y avait quelques étrangers parmi les Nordiques. Des menottes pendaient à de nombreuses ceintures, et les armes étaient absolument partout.


    La cohue lui cachait la fosse, mais il devina à la soudaine clameur que le combat devait être terminé. Les Nordiques levaient leurs chopes et les vidaient en cadence, puis tapaient à coups redoublés sur les tables pour réclamer de nouvelles tournées. Chargées de pintes débordantes de mousse, des servantes en robe à col montant et tablier (dont certaines étaient presque des enfants) se faufilaient entre les clients.


    Shikari s’assit à côté de Caim, mais il ne lui accorda pas un regard. Il n’avait pas oublié leur étrange conversation du matin ni la lueur fanatique qu’il avait vue briller dans ses yeux. Cette femme était un peu trop clairvoyante à son goût.


    Malig et Dray réapparurent avec une chope chacun, mais sans rien pour leurs compagnons.


    — Les dieux soient bénis, ils ont de la bière ici ! s’exclama Malig avant d’en avaler une longue goulée.


    Devant le regard critique de Caim, le jeune homme haussa les épaules.


    — La gamine a dit qu’elle en apporterait d’autres.


    — Et de quoi manger, j’espère, ajouta Caim.


    Malig posa sa chope. La mousse lui dégoulinait dans la barbe.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant qu’on est là ? C’est pas pour dire, mais on fait un peu tache, non ?


    — Au contraire. Je pense que nous avons absolument la gueule de l’emploi.


    — Quel emploi ?


    Caim frotta son menton hérissé de poils drus. Cela faisait plus d’une huitaine qu’il ne s’était pas rasé, et ses vêtements étaient sales et froissés.


    — Des chasseurs d’esclaves qui traversent une mauvaise passe.


    Dray haussa un sourcil noir.


    — J’espère que tu plaisantes. On ne connaît rien à…


    — Slavka !


    Deux femmes, des Nordiques habillées de cuir brun, avec chacune une pinte couronnée de mousse à la main, vinrent se planter devant leur table. Après avoir d’abord cru qu’il s’agissait de servantes, Caim vit la hache à long manche pendue à la ceinture de la première, tandis que la seconde portait une paire d’épées courtes et au moins cinq couteaux visibles. Toutes deux avaient des nattes qui leur descendaient sous les omoplates, mais l’une était blonde et l’autre brune. Il aurait presque pu les trouver belles, sans leur accoutrement masculin et les runes tatouées à l’encre bleue autour de l’œil gauche de la brune.


    La blonde, celle à la hache, les examina tour à tour et lança une apostrophe dans son langage. Caim était sur le point de secouer la tête pour lui faire comprendre qu’il ne parlait pas sa langue, quand Shikari lui débita une réponse en nordique.


    La brune laissa échapper une sorte d’aboiement qui pouvait ressembler à un rire.


    — Érégoths ? Tu es loin de ta maison.


    — C’est vrai, rétorqua Caim. On peut faire quelque chose pour vous ?


    — Possible, lança la blonde en adressant un clin d’œil à sa compagne. Tu arrives maintenant à Braelsalr ?


    — Ça se peut ? Et alors ?


    La blonde donna un coup de coude à sa camarade.


    — Tu as à vendre ? Nous paie bien.


    Elle glissa la main dans son gilet de cuir et secoua quelque chose qui produisit un tintement métallique.


    — Non, répliqua Caim. Ils sont tous morts sur la route. Nous restons seulement un jour ou deux, pour refaire nos réserves avant de repartir en chasse.


    La Nordique émit un petit clappement de langue.


    — Mauvaise chance. Prochaine fois que tu viens, tu demandes Yersa et Grunhild. Nous paie bon argent pour toi, ja ?


    Malig fit bruyamment claquer sa chope en la reposant sur la table.


    — Et si on voulait plus que votre argent, hein ? Si on voulait jeter un coup d’œil à ce que vous cachez dans ces pantalons moulants ?


    Oh non ! pas ça ! Caim avait redouté une sottise de ce genre. La blonde se mit à rire et dit quelque chose à son amie, mais cette dernière n’eut même pas un sourire.


    — Possible nous pouvons couper ta petite lance et te faire manger.


    Elle caressa du bout des doigts le pommeau de l’une de ses deux épées, puis les deux femmes tournèrent les talons et s’éloignèrent d’un pas nonchalant. Caim se pencha au-dessus de la table, en réprimant à grand-peine l’envie d’attraper Malig par la peau du cou.


    — Putain ! mais c’est quoi ton problème ? C’est vraiment pas le moment !


    Malig laissa échapper un rot et retourna sa chope vide.


    — Ça va bien.


    — Oui, ça va bien, renchérit Dray.


    — Je pars en reconnaissance, reprit Caim en martelant la table du bout de l’index, et j’ai vraiment besoin d’être certain que vous serez capables de…


    — Je t’ai dit que ça va bien. Va faire ce que tu as à faire.


    Le patron se montra enfin, accompagné de deux jeunes filles qui portaient de la bière et des parts de ragoût de viande (sur la provenance de laquelle Caim se garda de les questionner) servi sur des tranchoirs. Ce fut à ce moment que Caim se souvint qu’il avait donné ses dernières pièces à Egil. Heureusement Dray avait un peu d’argent. L’aubergiste leur baragouina quelque chose d’un air enjoué, et Shikari répondit. Ils échangèrent quelques remarques, après quoi le patron hocha vigoureusement la tête et s’en alla.


    — Qu’avez-vous dit ? la questionna Caim.


    Le ragoût était bouillant, et si bon qu’il en eut presque les larmes aux yeux.


    — Je me suis permis de demander s’il avait un endroit où dormir, répliqua-t-elle. Il n’a qu’une chambre de libre, mais il m’a juré qu’elle était assez grande pour nous tous.


    Elle repoussa son tranchoir, que Malig s’appropria aussitôt.


    Le repas terminé, et après que Malig eut éclusé une troisième chope de bière, ils suivirent une jeune servante qui les fit sortir par la porte de derrière et traverser la cour, lanterne en main, jusqu’à l’entrée d’un plus petit bâtiment. L’intérieur se composait d’une salle commune centrale et de deux chambres. Elle leur montra la porte de la leur et leur laissa la lanterne. Lorsque Malig lui demanda ce qu’elle prendrait pour rester pour la nuit, elle le planta là sans donner le moindre signe qu’elle eût compris ce qu’il lui voulait.


    Caim laissa tomber son paquetage dans un coin. L’aubergiste n’avait pas menti. La chambre était assez vaste pour accueillir une dizaine de personnes. Des hamacs de corde tressée étaient accrochés à des pitons de bois fichés dans les murs. Ils paraissaient confortables, mais il se sentait trop à cran pour dormir. Dray ôta ses bottes pendant que Malig essayait de se hisser dans un hamac. Shikari choisit un endroit entre deux pitons et s’assit sur le sol en tailleur, les yeux clos, les mains posées sur les cuisses ; Hoek s’installa dans le hamac voisin.


    Malig fit apparaître une bouteille de quelque part et l’odeur astringente de l’alcool se répandit dans la chambre.


    — Alors, t’as un plan ?


    Caim remonta son capuchon sur sa tête.


    — Je serai de retour dans peu de temps. Ne vous éloignez pas.


    — Pourquoi ? T’as l’intention de te barrer sans nous ?


    Caim sortit sans répondre. La cour était déserte. Après avoir vérifié que ses couteaux coulissaient sans peine dans leurs étuis, il s’engagea dans la ruelle, en évitant les flaques de lumière qui s’étalaient sous les fenêtres. La ville était assez vaste pour accueillir au moins un millier de Nordiques, sinon plus, et il s’était attendu à ce que les rixes et les beuveries y soient monnaie courante. À part quelques ivrognes errant au hasard, il ne croisa personne, même pas des soldats ou des gardes ; malgré l’anarchie apparente, il régnait un silence de tombeau. En prenant la direction du nord, vers la limite de l’agglomération, il se surprit à marcher à pas de loup, comme pour ne pas troubler la tranquillité du lieu.


    Le bourdonnement se faisait plus insistant, au point qu’il avait presque envie de se taper la tête contre les murs. Kit ? Ce serait le moment idéal pour te montrer. Mais elle ne lui fit pas la grâce d’apparaître et cela ne fit qu’ajouter à son irritation.


    Il dépassa les derniers bâtiments et continua dans la toundra enneigée qui s’ouvrait au-delà. De petites lumières scintillaient à l’horizon, au nord-est. Une agglomération, sans doute moins grande que celle qu’il abandonnait derrière lui. Il crut en discerner une autre vers l’ouest, mais l’appel l’attirait droit au nord, vers une chaîne de collines. Il se laissa guider.


    Il était tellement obnubilé par sa destination qu’il faillit ne pas voir la tragique procession qui s’apprêtait à croiser son chemin. Le claquement soudain d’un fouet l’arrêta. Il aperçut une double ligne d’esclaves. Le dos courbé, les muscles crispés par l’effort, ils tiraient péniblement un énorme pavé de pierre noire et luisante. Caim s’accroupit à l’abri et les regarda passer. C’étaient surtout des hommes maigres et maladifs, mais il y avait aussi quelques femmes ; tous étaient vêtus de haillons crasseux. La première équipe tirait, tandis que la seconde veillait à ce que la pierre avance bien, sur des rondins qu’ils ramassaient derrière le bloc dès qu’il était passé et couraient replacer sur sa trajectoire. Des Nordiques en long manteau, coiffés d’un casque à haut cimier, les encourageaient en les bourrant de coups de pied et de poing.


    Caim se faufila dans l’ombre et s’éloigna. Le terrain se faisait graduellement plus accidenté à mesure que les collines s’élevaient. Bientôt, une succession d’escarpements gris, crayeux et parsemés d’éboulis et de bancs de neige lui barra le passage. Les pentes devinrent trop abruptes pour qu’il puisse les gravir, ce qui l’obligea à les contourner jusqu’à trouver une cheminée par laquelle accéder au faîte des falaises. La roche était tellement fissurée qu’elle s’escaladait presque comme une échelle. Une vision grandiose l’attendait au sommet.


    De gigantesques murailles noires s’élevaient du plateau sur lequel se terminaient ces falaises. À intervalles réguliers, des tours rondes, hautes de plus de cent pieds, interrompaient le rempart. De l’endroit où il venait de se hisser, Caim pouvait apercevoir le châtelet d’entrée, une construction monumentale, aussi vaste que le palais d’Othir. Et, surplombant ces fortifications, les sommets de tours cyclopéennes. Elles n’étaient pas tout à fait rondes, mais pas réellement carrées non plus, et leur géométrie, leurs incurvations ne ressemblaient à rien de ce qu’il avait pu connaître dans le Sud. Caim repensa aux esclaves qu’il avait vus dans la plaine et à l’énorme bloc qu’ils traînaient. Il imagina d’autres camps, répartis autour de la citadelle, afin de lui fournir main-d’œuvre et matériaux.


    Cet endroit ne pouvait être qu’Erebus. Enfin, il l’avait trouvé. Parfois, au plus profond de lui-même, il avait désespéré de jamais y parvenir, il avait craint qu’il ne s’agisse que d’un mensonge, un ultime tourment infligé par sa tante à l’instant de sa mort. Mais la citadelle existait vraiment.


    Une monstrueuse pyramide dominait l’ensemble du paysage. Il sentit ses entrailles se nouer et une sensation de vide et d’absence lui tordre l’estomac au souvenir de la vision qu’il avait eue dans le sanctuaire de Sybelle.


     


    Il planait devant une énorme construction perchée sur une plaine désolée. Ses murs noirs, anguleux, étaient truffés de veines d’argent et de poches de cristal poli. D’immenses tours se dressaient, semblables à des doigts titanesques, surmontées de flèches tranchantes comme des rasoirs.


     


    Sa mère se trouvait-elle là, à l’intérieur, captive depuis toutes ces années ? Ou morte depuis longtemps. Il leva les yeux vers la pointe de la pyramide.


    Et maintenant ?


    C’était la question cruciale. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait faire ensuite. Il commença à cheminer parallèlement aux murailles, en imaginant les stratégies qui lui permettraient d’entrer. Ces remparts avaient l’air assez épais pour résister à toutes les armes de siège dont il avait connaissance, mais toute construction avait ses failles.


    La poitrine oppressée par une constriction soudaine, il s’immobilisa, mit aussitôt un genou en terre et tendit la main vers ses couteaux. Des sons étouffés lui parvenaient de l’ouest, où un cortège gravissait la chaussée de pierre reliant les falaises à la citadelle. Huit hommes portaient un palanquin aux voiles vaporeux, suivi par une chaîne d’esclaves traînant les pieds. La procession arriva au châtelet d’entrée, et, sur un coup de trompe au sommet du rempart, une escouade de soldats en armure noire vint lui faire une haie d’honneur.


    Caim était sur le point de se rapprocher, quand la litière s’immobilisa. Les rideaux qui en dissimulaient l’intérieur s’entrouvrirent et le visage d’une femme se montra. À sa peau sombre et lustrée et sa chevelure aile de corbeau, il comprit qu’il s’agissait d’une femme d’ombre. Elle semblait plus gracile que Sybelle, avec des traits plus anguleux et de minces sourcils arqués. Elle tourna le regard dans sa direction et Caim pinça les lèvres avec irritation. D’une manière indéfinissable, il savait qu’elle avait senti sa présence, comme lui-même avait été averti de son arrivée. Il s’aplatit sur le sol et se concentra afin de se dissimuler à ses perceptions extralucides, en luttant contre l’étouffement oppressant qui s’était emparé de lui. C’était très désagréable, une impression similaire à l’idée qu’il se faisait de s’étriller la peau de l’intérieur à l’aide d’une brosse métallique. Pourtant, après plusieurs respirations lentes et profondes, il sentit la constriction se relâcher.


    La femme du palanquin continua une minute ou deux à regarder autour d’elle, puis laissa retomber le rideau. Les soldats l’encadrèrent et le cortège disparut à l’intérieur de la forteresse. Dès que le dernier esclave de sa suite fut entré, les portes de la barbacane se refermèrent hermétiquement, isolant la citadelle du reste du monde.


    Caim poussa un long soupir sifflant et envisagea les différentes possibilités qui s’offraient à lui. Continuer seul, maintenant, et s’en remettre à son destin, ou faire demi-tour et prendre le temps de la réflexion ? Les étoiles répandues sur le velours noir du ciel scintillaient comme des braises attisées par un vent puissant. Il se releva et rebroussa chemin en direction des falaises.


    À l’instant où il atteignait le sommet de la cheminée et se préparait à redescendre, il prit soudainement conscience d’un détail qui le fit se figer en plein mouvement. Le bourdonnement insistant qui l’avait obsédé depuis plus de trois mois, sur tant et tant de lieues, ce bourdonnement s’était éteint.

  


  
    Chapitre 21


    Josie se baissa pour passer sous une branche basse dont les rameaux blafards se recourbaient comme des griffes dans l’obscurité. Elle était épuisée, mais chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait les mêmes images. Les haches et les épées qui tranchaient, lacéraient, transperçaient, les soldats mutilés qui se tordaient de douleur dans la boue, et cette cacophonie de hurlements qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter.


    — Majesté ? lui souffla Brian à l’oreille. Vous vous sentez bien ?


    Elle fit « oui » de la tête, en essayant de ne pas songer à ses bras autour de sa taille ni au contact de son propre dos appuyé contre la poitrine du jeune homme, alors qu’il l’emportait sur son cheval, même si cette pensée lui procurait un certain réconfort et lui faisait oublier les horreurs qui hantaient son esprit. Elle s’était toujours imaginé la collision de deux armées comme un fracas titanesque, mais du haut de la colline elle n’avait entendu que des cris étouffés et de lointains tintements métalliques, ponctués par le claquement rythmique des engins de siège déchaînant leur fureur. Les envahisseurs avaient enduré sans broncher le déluge de flèches et de projectiles et s’étaient rués à l’assaut des fortifications de terre comme une marée de fourmis, pour se déverser dans les tranchées qu’ils avaient comblées de monceaux de corps où il était impossible de distinguer les amis des ennemis. Et alors que Josie croyait la bataille terminée, Argentus avait jeté ses réserves au plus fort de la mêlée, tandis que les auxiliaires tenaient le centre.


    À cet instant, une flamboyante explosion avait ébranlé tout le champ de bataille. Des soldats s’étaient envolés, projetés au loin comme des poupées de chiffon battant l’air de leurs bras et jambes mutilés. Une colonne de fumée noire et huileuse était montée d’un cratère, à l’endroit précis où un peloton de ses hommes se trouvait un moment auparavant. Josie s’était tournée vers Hirsch, mais l’adepte, les paupières closes, ne faisait que marmonner à voix basse des paroles indistinctes. Elle avait espéré autre chose de sa part. Des boules de feu ou une pluie d’éclairs venus du ciel, pas des mantras ésotériques. Une nouvelle explosion avait décimé une escouade d’archers. Josie avait cherché des yeux la source de ces déflagrations. Elle les avait vus à ce moment-là. Progressant à travers les rangs ennemis, une compagnie de chevaliers en armure noire et luisante. Ils encadraient un puissant personnage qui ne pouvait être que le commandant des forces adverses. Vêtu du col aux talons d’un harnois de plaques cramoisi, mais sans heaume, si bien que son crâne rasé était clairement visible. Un porte-étendard, derrière lui, soutenait son emblème, un poing ténébreux refermé sur un éclair, sur champ d’écarlate. Le seigneur de guerre avait levé le bras et une nouvelle explosion avait déchiqueté les troupes de Josie.


    Hirsch s’était enfin décidé à parler. Bien qu’il n’ait pas bougé, l’adepte avait l’air épuisé. Il avait dû hurler pour se faire entendre par-dessus le vacarme.


    — Partez, ma fille ! Nous tiendrons aussi longtemps que nous le pourrons !


    Josie avait vigoureusement refusé, fermement résolue qu’elle était à rester jusqu’à la fin. Un cavalier avait soudainement surgi de la mêlée et avait traversé le cordon formé par ses gardes du corps. C’était Brian. Le jeune homme était éclaboussé de boue et de sang. Il avait rengainé son épée à la lame rougie et lui avait tendu la main.


    — Majesté, venez ! Il faut fuir !


    Elle avait eu un instant d’hésitation, mais le souci de la vie qui grandissait en elle l’avait emporté ; elle avait pris la main de Brian. Celui-ci l’avait enlevée sur son cheval et ils avaient dévalé la colline au galop. Sa dernière vision de la bataille avait été le capitaine Drathan, échangeant coup pour coup avec un guerrier uthénorien, et Hirsch, le visage tourné vers le ciel.


    Josie se laissa aller entre les bras de Brian et lutta pour refouler ses larmes. Je dois être forte.


    Elle n’était pas certaine de la direction dans laquelle ils allaient, mais elle ne s’en souciait pas vraiment. Elle se sentait seulement soulagée qu’il ait pris le contrôle de la situation, ne serait-ce que pour un instant. Le jeune homme s’était enfoncé dans une forêt proche du champ de bataille, dans l’espoir que les arbres les dissimuleraient aux regards. De temps à autre, elle se retournait pour l’observer. Il avait l’air d’avoir soudainement vieilli de plusieurs années, avec ses cheveux hérissés par la crasse et la transpiration, et la boue qui lui maculait les paupières et l’arête du nez. Mais même sale et en sueur, il était superbe. Vas-tu cesser de le dévorer des yeux ?


    Josie se força à regarder droit devant elle.


    — Croyez-vous que nous soyons poursuivis, messire Brian ?


    — C’est très probable, Majesté.


    — Avez-vous été blessé ?


    Il leva le bras gauche. Un peu de sang tachait les mailles sur sa manche.


    — Ce n’est rien. Je m’en sortirai.


    Voilà une phrase qui lui rappelait furieusement Caim. Pourquoi les hommes étaient-ils incapables d’admettre qu’ils avaient mal ? Une petite voix lui susurra : C’est pour nous qu’ils le font. Tout comme tu fais semblant d’être forte pour ton peuple, même quand tu as envie de pleurer.


    — Croyez-vous que votre père réussira à rassembler des troupes ? reprit-elle.


    — Je n’ai pas grand espoir, Majesté. Même s’il a dépêché ses messagers dès son arrivée dans notre demeure, la plus proche forteresse se trouve à trois jours de marche. J’y ai bien réfléchi.


    — Et ?


    — Peut-être serait-il plus sage de battre le rappel de vos régiments au sud, afin de se préparer à l’arrivée des envahisseurs. Les provinces du Nord sont perdues, j’en ai peur.


    Josie réprima un soupir. Elle y avait songé, elle aussi, et elle était du même avis, mais avait craint de devoir annoncer à Brian qu’il lui fallait abandonner son foyer et ses domaines à l’ennemi. Nous reprendrons chaque pouce de terrain, je le jure !


    — Croyez-vous qu’une partie de nos troupes au moins ont pu s’échapper ? interrogea-t-elle.


    — C’est possible. On sonnait la retraite quand nous sommes partis, et l’ennemi n’avait pas grand-chose pour nous poursuivre, en fait de cavalerie. Si les dieux veulent bien nous sourire, certains de nos alliés auront peut-être survécu.


    Elle s’empara des rênes.


    — Alors nous devrions faire demi-tour. Nous pourrions rassembler ceux qui…


    — Majesté, lui objecta Brian en lui reprenant doucement les guides, nous ne pouvons courir ce risque. Si vous étiez capturée, la guerre serait perdue.


    Contrariée, Josie se tut. Elle savait qu’il avait raison. Ils continuèrent en silence un moment, à travers la forêt noyée de ténèbres. Son esprit se mit à vagabonder. Elle songeait à ce qui avait pu advenir des soldats, de Hirsch, du capitaine Drathan. Et aussi de Caim… Il va très bien. C’est lui qui t’a laissée tomber, tu te souviens ?


    Brian arrêta enfin sa monture au bord d’un ruisseau qui sinuait sous les branchages. Une grande pierre plate entravait son cours et donnait naissance à une petite cascade. Josie descendit de cheval et attendit, avec un certain sentiment d’inutilité, pendant que Brian dessellait son destrier et lui ôtait bride et couverture afin de le laisser tranquillement brouter les herbes folles. Il se mit à inspecter les sabots de l’animal.


    — Puis-je faire quelque chose ? lança-t-elle.


    — Savez-vous chasser ? Je ne dirais pas « non » à une bonne tranche de venaison bien juteuse, pour ma part. Peut-être une part de sanglier rôti ?


    Josie se mordit la lèvre, mais refusa l’hameçon.


    — Pas vraiment, repartit-elle, mais je peux cuisiner.


    C’était un petit mensonge, mais elle se figurait avoir observé un assez grand nombre de marmitons dans son existence pour être capable de leur préparer quelque chose de mangeable.


    — Nous n’aurons pas besoin d’en arriver là.


    Il ouvrit la sacoche de selle qu’il avait posée sur le sol et en sortit un paquet bien enveloppé qui contenait des lanières de viande séchée, pareilles à celles que consommaient les soldats en campagne. Il lui en tendit une et ils s’assirent au bord du ruisseau.


    — Navré, Majesté. Nous ne pouvons pas courir le risque d’allumer un feu.


    Josie examina ce mets de choix d’un œil méfiant. La viande était cassante et raide comme du cuir, mais son estomac prit le contrôle des opérations et elle mordit dedans. C’était salé, et il fallait mâcher avec énergie pour pouvoir l’avaler, mais elle la termina et en demanda une autre. Ensuite, elle se rinça les mains au ruisseau et but un peu de son eau courante et glacée. Elle lui parut divine. Une fois rassasiée, elle se cala du mieux qu’elle le put sur le sol, malgré les courbatures qu’elle sentait s’installer dans ses cuisses et ses mollets.


    — Et maintenant ? Que fait-on ?


    Brian se redressa, les mains et la figure dégoulinantes. Il avait une allure encore différente, à présent qu’il s’était nettoyé le visage et avait plaqué ses cheveux en arrière.


    — D’abord, il faut nous reposer. Nous repartirons à l’aube. En nous maintenant toujours au sud-est de la trajectoire des envahisseurs, nous devrions parvenir à éviter leurs éclaireurs. Ensuite, vous n’aurez qu’à ordonner.


    Josie apprécia cette dernière remarque. Il reconnaissait son autorité, mais ne se contentait pas d’attendre passivement en sa présence, comme la plupart des hommes de sa cour, avec leurs manières affectées et leurs minauderies.


    — Que feriez-vous ?


    Il s’assit en tailleur, tira son épée du fourreau et commença à en aiguiser le fil à l’aide d’une petite pierre plate. Dans l’obscurité ambiante, ses yeux étaient noyés de ténèbres.


    — Je rentrerais à Othir.


    Malgré son envie d’acquiescer, de se retrancher derrière les puissants remparts de la capitale, elle secoua la tête.


    — C’est trop loin. Je refuse d’abandonner l’intégralité de mes provinces à ces barbares venus du nord. Ils massacreraient des milliers de gens.


    — C’est vrai, mais vous seriez certaine de rester en vie, pour pouvoir encore livrer bataille. Ces Uthénoriens pourraient décider de retourner chez eux une fois assouvie leur soif de pillage.


    — Maître Hirsch n’était pas de cet avis. D’après lui, ces hommes sont bien différents des mercenaires du Nord. Ils se battent pour autre chose que de l’or.


    — C’est possible.


    Il s’abîma quelques instants dans le silence, et Josie s’installa plus commodément. Un millier d’interrogations tournaient dans son esprit. Combien y avait-il de survivants dans leurs rangs ? Où était Hirsch ? Quels étaient les projets des envahisseurs ? Attendraient-ils que leurs blessés se remettent ou continueraient-ils sur leur lancée ? Pleuvrait-il demain ?


    Brian toussota.


    — Majesté, voilà un moment que je cherche le moyen de vous parler.


    — Il me semble que c’est ce que vous faites, messire Brian.


    Elle sourit et s’autorisa à se détendre un peu. Le bébé la chatouilla en bougeant et cela lui réchauffa le cœur.


    — C’est vrai, mais ce que j’ai à vous dire est un peu difficile. Voyez-vous, à notre première rencontre, je vous ai avant tout considérée comme l’impératrice, mais j’ai appris à mieux vous connaître depuis. J’ignore comment les hommes du Sud font la cour à une dame, et nous ne nous fréquentons pas depuis assez longtemps pour…


    Il s’interrompit et se frappa sèchement la cuisse. Les plaques de son armure rendirent un son creux.


    — Lumière et ténèbres ! Je n’ai jamais su m’y prendre !


    Josie releva les genoux et les enserra des deux bras.


    — Je crois avoir compris ce que vous essayez de m’expliquer, mais d’abord, je pense qu’il faut que je vous dise quelque chose…


    Est-ce que je suis vraiment sur le point de parler de ça ? Oh ! par les cieux !


    — Il y a eu quelqu’un d’autre.


    Il baissa les yeux et hocha la tête à plusieurs reprises.


    — Évidemment. J’aurais dû m’en…


    — Mais il est parti.


    Josie le regarda se rapprocher et déglutit. Une sueur froide lui perla au front, et elle leva la main pour s’essuyer, en manquant de lui donner une claque sur le nez à l’instant où il se penchait vers elle, lèvres entrouvertes. Il va m’embrasser ! Est-ce que c’est vraiment ce que je veux ? Oui. Je crois bien que oui. Mais Caim et le bébé ?


    Écartelée, elle ne savait que faire. Fallait-il laisser les choses suivre leur cours, sans souci des conséquences, ou mettre immédiatement un terme à cette histoire ? Elle fermait déjà les yeux, quand Brian se releva brusquement, dans un grand froissement de plaques d’acier.


    — Je vous demande pardon, Majesté. Je ne voulais pas… Je ne suis qu’un humble chevalier d’une maison mineure.


    — Je m’en fiche ! s’exclama Josie. Vraiment, cela ne m’importe pas, reprit-elle sur un ton plus doux. Mais il y a autre chose que vous devriez savoir.


    Elle se leva, la main sur le ventre. Son cœur battait si fort qu’elle en étouffait presque. Qu’est-ce que tu fabriques, Josie ? Tu vas lui flanquer la trouille ! Oh ! peut-être, mais il faut lui dire la vérité avant de pousser les choses plus loin.


    Mais avant d’avoir eu le temps d’articuler un mot, elle entendit un froissement dans les arbres, un froufrou de feuillages comme celui que ferait un animal passant dans les buissons. Un daim ? Brian regarda par-dessus son épaule et leva son arme. Josie se retourna. Une dizaine d’hommes vêtus comme des paysans venaient de surgir des fourrés. Ils les encerclaient et pointaient des lances, des épées et des flèches dans leur direction. Brian voulut faire à Josie un rempart de son corps, mais ils étaient partout. D’un revers, il détourna dans un tintement d’acier une lame un peu trop proche d’elle.


    — Majesté, souffla-t-il. Quand j’attaquerai, courez !


    — Non ! s’insurgea-t-elle. Ne faites pas l’idiot.


    Ils étaient beaucoup trop nombreux pour lui. Craignant une manœuvre suicidaire en son honneur, elle l’attrapa par les épaules à deux mains. S’ensuivit une sorte d’empoignade au terme de laquelle ils se retrouvèrent enlacés, l’un des bras de Brian autour de sa taille, tandis qu’il levait l’autre pour mettre son épée hors de portée.


    — Jette ton épée !


    L’un des assaillants s’était avancé. Il paraissait jeune, peut-être un ou deux ans de plus que Josie. Comme ses camarades, il était vêtu simplement, d’un manteau de fourrure broussailleuse sur un pantalon et une chemise de peau. Il avait une épée incurvée, à lame courte et large, qu’il tenait le long de sa jambe.


    — Faites-le, ordonna Josie en s’arrachant aux bras de son protecteur.


    Elle était fatiguée. Fatiguée de courir, de se battre, d’avoir peur en permanence. S’avouer vaincue ne l’enchantait guère, mais elle n’était pas prête à sacrifier sa vie ou celle de Brian, pour un stupide coup d’éclat.


    — Rendez les armes, messire.


    Malgré son évidente contrariété, Brian obéit et laissa tomber son épée. Mais à l’instant où l’un des assaillants se penchait pour la ramasser, il remonta violemment le genou et le cueillit en pleine figure, l’envoyant valdinguer en arrière. Comme une vague se rue par la brèche d’une digue, les autres se jetèrent sur lui tous ensemble et le jeune homme disparut au cœur d’un maelström de coups de poing et de hampe de lance. Josie leur hurla d’arrêter en leur tambourinant sur le dos, mais aucun d’eux ne lui prêta la moindre attention. Elle se souvint, trop tard, de la dague confiée par Brian et qu’elle portait toujours à la ceinture. Elle l’attrapa, mais une main vigoureuse se referma sur son poignet.


    — Ce ne serait pas prudent, ma dame.


    C’était le jeune homme qui les avait apostrophés. Il regarda ses compagnons plaquer Brian au sol et le ligoter, mais lui laissa la dague. Parce que je ne représente aucune menace, hein ? Continuez à le croire, petit bonhomme !


    Josie étudia son ravisseur et sa tenue, en quête d’un indice, emblème ou insigne qui lui permette de deviner où allait son allégeance, mais il ne portait rien.


    — Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il.


    Elle songea un instant à mentir en se faisant passer pour la fille d’un quelconque hobereau local. La sœur de Brian, ou une autre. Avec un peu de chance, ils tenteraient d’obtenir une rançon. Toutefois, le souvenir des soldats tombés au champ d’honneur était encore trop frais dans son esprit pour qu’elle puisse envisager de salir leur mémoire par une tricherie.


    — Je suis Joséphine, impératrice de Niméa, et j’aimerais connaître la qualité de celui qui vient de me faire prisonnière.


    Les assaillants échangèrent des regards. Leur jeune chef les dévisagea l’un et l’autre.


    — Dites-moi votre vrai nom.


    Elle leva fièrement la tête et se dressa de toute sa hauteur.


    — Joséphine Frénig Corrinada, première du nom, impératrice de Niméa, protectrice d’Othir, dame de Hautavon. Et je vous le demande une seconde fois, monsieur, quel est le vôtre ?


    Le jeune homme la lorgna. Un fin duvet lui couvrait le menton et il avait l’encolure et les cheveux encroûtés de crasse. Ses vêtements étaient froissés comme s’il avait dormi dedans des jours durant, voire des semaines. Et en dépit de leurs poses avantageuses, ses compagnons étaient tous aussi dépenaillés les uns que les autres. Il se racla la gorge.


    — Je suis le seigneur Keegan, haut capitaine des Libres Clans d’Érégoth.


     


    Josie chevauchait tête basse dans l’obscurité, en s’accrochant à deux mains au pommeau de sa selle. Un forestier à la tignasse grisonnante et à la barbe rousse menait sa monture par la bride. Un nœud coulant autour du cou et les mains liées dans le dos, Brian cheminait à côté d’elle. Selon ses estimations, cela faisait au moins deux ou trois chandelles qu’ils marchaient en s’enfonçant de plus en plus loin au cœur d’une forêt qui se révélait bien plus vaste qu’elle ne l’avait imaginé de prime abord. Et à mesure que les lieues passaient, Josie se sentait de plus en plus perplexe. Ils auraient déjà dû croiser d’autres compagnies ennemies, ou même retrouver le principal corps d’armée. Elle ne parvenait pas à croire que les envahisseurs aient pu les distancer si rapidement avec tant d’hommes et le train de ravitaillement qu’une telle armée supposait, mais si leurs ravisseurs ne les conduisaient pas devant le seigneur de guerre, alors où les emmenaient-ils ?


    Leur jeune chef, Keegan, marchait en tête de colonne. Le « seigneur » Keegan, comme il s’était désigné lui-même, bien que Josie ait de sérieux doutes sur la noblesse de sa naissance. Elle envisagea un instant de le faire appeler afin d’exiger des réponses, mais avant d’avoir réussi à trouver la volonté de le faire, elle entrevit des lumières entre les troncs, un peu plus loin. Une odeur de fumée et de cuisine lui parvint, et le chemin forestier s’élargit sur une vaste clairière sur l’herbe de laquelle on avait dressé un campement. Elle dénombra six foyers et une dizaine de toiles accrochées à des arbustes pour former des tentes rudimentaires.


    Laissant ses compagnons s’éparpiller dans le camp, Keegan s’approcha d’elle. Josie ouvrit la bouche, puis hésita en le voyant dégainer le long poignard qu’il portait à la ceinture et s’arrêter devant Brian.


    — Je me suis laissé dire que les chevaliers du Sud accordaient plus de valeur à leur honneur qu’à leur vie, déclara-t-il.


    D’un geste vif, il trancha les liens de Brian.


    — Si tu tentes de t’échapper, nous aurons l’occasion de vérifier si c’est exact.


    Pendant que Brian se massait les poignets, il se tourna vers Josie.


    — Ma dame, nous n’avons pas grand-chose à offrir, mais il y a au moins un repas chaud, si vous voulez bien vous joindre à moi.


    Avec un rapide regard à Brian – qui eut heureusement la bonne idée de tenir sa langue – Josie mit pied à terre. C’est alors qu’une voix familière résonna parmi les arbres :


    — Majesté !


    Elle manqua de rouler au sol quand Iola se jeta dans ses bras avec emportement pour la serrer contre elle à l’étouffer. Submergée par les émotions qu’elle avait si longtemps réprimées, Josie sentit des larmes lui piquer les paupières. Elles demeurèrent de longues minutes enlacées, à sangloter, avant que Iola ne se détache enfin. La jeune fille s’essuya les joues à deux mains, puis plongea dans une révérence tout à fait protocolaire.


    — Majesté, nous ne pensions pas… Je veux dire que nous avons craint… Oh ! nous sommes tellement heureux de vous revoir, Majesté !


    — Nous ?


    En regardant derrière Iola, Josie aperçut un groupe de personnes assises sur le sol. Elle faillit fondre à nouveau en larmes lorsque le capitaine Drathan se leva avec effort pour se mettre au garde-à-vous et lui adresser un salut impeccable. Près de lui se tenaient le lieutenant Butus, un bandage autour du cou, et le sergent Trenor, et tant d’autres visages qu’elle pensait ne jamais retrouver. Oubliant ses ravisseurs, elle courut à eux. Une quarantaine de ses hommes se trouvaient là. À la lumière d’une lanterne, le docteur Krav se penchait sur un soldat blessé.


    — Comment est-ce possible ? interrogea-t-elle. Comment avez-vous réussi à survivre ?


    — Nous nous sommes enfuis, lui apprit Iola. Quand des messagers sont arrivés au camp, pour nous informer que la bataille tournait mal, nous avons mis les blessés dans des chariots et nous sommes partis.


    — C’est grâce à Iola, Majesté, intervint le capitaine Drathan. C’est elle qui a organisé la retraite. Sans elle, nous aurions perdu beaucoup plus d’hommes.


    Il n’avait pas l’air tout à fait lui-même, sans ses armes. En outre, il avait le bras gauche en écharpe et une ou deux meurtrissures, mais, à part cela, paraissait à peu près indemne. Iola rougit et Josie étouffa un rire de soulagement. Sa gaieté fut de courte durée, toutefois ; elle se tourna vers les forestiers qui allaient et venaient dans le camp.


    — Ils ne savent pas trop quoi faire de nous, commenta une voix bourrue dans son dos.


    Josie se retourna pour étreindre le propriétaire de cette voix.


    — Maître Hirsch ! Je pensais vous avoir perdu également !


    L’adepte la repoussa aussi courtoisement que possible, avec un petit sifflement de souffrance. Josie aperçut le tissu blanc de pansements un peu tachés à travers les déchirures de son manteau.


    — Oh ! je suis tellement navrée pour vous. Comment allez-vous ?


    — Je survivrai. Au moins encore un peu.


    — Hirsch ? Que s’est-il passé ? Ces explosions…


    — Oui, ma fille. De la sorcellerie. Une petite surprise à laquelle nous n’étions pas préparés.


    Josie sentit le sang lui battre aux tempes en repensant à ce qu’elle avait vécu avec Caim et à ses étranges capacités. Elle baissa la voix :


    — On peut difficilement qualifier ça de petite surprise, maître Hirsch. Ces envahisseurs ont écrasé mon armée, tué des centaines de nos soldats et réduit à néant le seul rempart qui se dressait entre eux et le cœur de la Niméa. Je parlerais plutôt de catastrophe majeure.


    Une ombre passa sur le visage de l’adepte. Il se détourna et se pencha sur le feu.


    — Leur commandant était très puissant dans l’Art.


    Josie s’agenouilla auprès de lui et tendit les mains vers les flammes. La chaleur lui parut merveilleuse.


    — Plus puissant que vous ?


    — C’est difficile à dire. Sa sorcellerie n’avait aucune structure ou logique interne que j’aie pu déceler.


    — Mais vous pourriez le vaincre, n’est-ce pas ?


    — Je n’en sais rien, jeune dame. Peut-être pourrais-je trouver un moyen, en y mettant le temps.


    La denrée qui nous manque le plus.


    Josie souffla dans ses mains en examinant le camp. Les forestiers vêtus de fourrures vaquaient à leurs occupations ou s’étaient rassemblés autour des feux. Ils avaient l’air plutôt mal nourris et frigorifiés, bien différents des redoutables troupes qui avaient mis son armée en déroute.


    Le capitaine Drathan vint s’asseoir auprès d’elle en compagnie de Brian.


    — Majesté, commença Brian à voix basse, nous avons un plan. Si nous pouvons vous faire monter sur mon cheval, vos hommes m’aideront à me charger des gardes et…


    — Non, l’interrompit-elle. Hors de question que qui que ce soit risque sa vie pour moi.


    — Majesté ! souffla le capitaine, l’air éberlué. Votre sécurité est notre seule priorité. Ces gens sont dangereux.


    — Ce sont les Érégoths que craint tant mon père, insista Brian. Des sauvages qui connaissent plus le viol et le pillage que la guerre. Nous ne savons pas de quoi ils sont capables.


    — J’ai dit « non », rétorqua Josie fermement. Et jurez-moi que vous ne tenterez rien sans ma permission.


    Le capitaine fit la grimace mais hocha loyalement la tête. Brian se contenta de la fixer des yeux en silence. Elle lui rendit son regard sans ciller.


    — Jurez-le-moi ou quittez mon service immédiatement.


    — Je vous le jure, lui concéda-t-il enfin de très mauvaise grâce.


    L’un des gardes émit un bref sifflement et Josie se releva en voyant approcher Keegan avec quelques-uns de ses hommes.


    — Ma dame, lui dit-il, accepteriez-vous de m’accompagner ?


    Le capitaine Drathan et Brian voulurent s’interposer, mais Josie les arrêta d’un geste.


    — Non. Il n’y a aucun problème.


    Elle suivit le chef de ses ravisseurs et s’éloigna de leur feu. Un grand gaillard en veste et pantalon de cuir brut leur apporta des chopes fumantes. Josie accepta la sienne sans demander ce qu’elle contenait. La vapeur qui en montait avait une odeur horrible, mais la chaleur de la terre cuite entre ses mains était une véritable bénédiction.


    Keegan en prit une petite gorgée, sans la quitter des yeux. Il avait le nez un peu trop aquilin et pointu. Le duvet qui lui couvrait la figure dissimulait un menton un peu faible, mais il lui donnait l’air d’un jeune loup. La cicatrice en demi-lune qui lui marquait la joue gauche était encore rose, toute récente.


    — C’est de l’hydromel chaud.


    Josie hocha la tête et goûta prudemment. La saveur en était plutôt agréable, avec une puissante note de miel, et le liquide la réchauffa.


    — Votre chef de guerre a commis une erreur, poursuivit-il. En vous offrant à l’ennemi comme il l’a fait. Vous n’étiez pas assez nombreux.


    — Quel fameux stratège vous faites ! riposta-t-elle en fronçant les sourcils avec un soupçon de dédain. Vous vous prétendez haut capitaine de l’Érégoth, mais la dernière fois que j’en ai entendu parler cette terre était dirigée par un duc. S’il vous plaît, ne me dites pas que j’ai été capturée par le fils d’un quelconque chef tribal à la tête farcie de rêves de grandeur.


    Son interlocuteur vida sa chope et la reposa.


    — Le duc Erric est mort. L’Érégoth est libre à nouveau. Elle n’est plus sous le joug des Éviskine, ni sous celui de ses anciens suzerains niméens d’antan.


    — Est-ce pour cela que vous avez envahi mon pays ? Pour vous venger de vos anciens maîtres ?


    Ce fut au tour du jeune homme de froncer les sourcils.


    — Nous ne sommes rien venus envahir du tout. Nous sommes là pour le Seigneur du Tonnerre.


    — Qui ?


    — Celui qui porte ce symbole.


    Il plongea la main dans le rabat de sa veste et en tira un lambeau de tissu noir, brodé d’un poing fermé sur un éclair.


    — C’est un seigneur de guerre du Nord. Il s’appelle Talus. Certains disent qu’il est sorcier et je le crois également après ce que j’ai vu.


    Josie se remémora la bataille, les cratères causés par les explosions et les cadavres qui s’envolaient à travers une pluie de pierres.


    — Qu’est-ce que vous me racontez ? Vous prétendez avoir fait tout ce chemin et avoir violé les frontières de mon pays pour vous attaquer aux Nordiques qui viennent d’écraser mon armée avec… avec cette poignée d’hommes ?


    Du geste, elle lui indiqua la cinquantaine d’Érégoths disséminés dans la clairière autour d’eux.


    Keegan rangea son bout de tissu.


    — Nous sommes plus nombreux, mais nous nous sommes divisés pour que nos camps soient plus difficiles à trouver.


    Josie se retint d’approuver. C’était judicieux. Une armée rassemblée sur le champ de bataille représentait une force substantielle, mais ne pouvait se targuer d’être aussi rapide et maniable que ce genre de petits groupes.


    — Pourquoi tout ceci ? Pourquoi avoir risqué vos vies pour nous aider ?


    — Nous ne sommes pas ici pour vous aider. Nous sommes venus venger nos morts. Le Seigneur du Tonnerre nous a attaqués dans nos foyers et a massacré notre peuple. En une nuit, ajouta-t-il en claquant des doigts, il a pris Liovard d’assaut, en s’aidant de sa magie.


    Keegan lui indiqua ses hommes, partout dans le camp.


    — Ceux que vous voyez, et quelques patrouilleurs, sont tout ce qui reste de mes guerriers. Nous avons réussi à échapper au carnage et à nous cacher pour panser nos blessures. Nous sommes habiles à cela. Quand les Uthénoriens ont abandonné la cité, nous les avons suivis. Et tandis qu’ils couvraient d’innombrables lieues pour se rendre au sud, nous leur avons mordu les talons et percé les flancs. Brûlé leurs chariots de ravitaillement. Nous ne sommes pas de force à nous attaquer au Seigneur du Tonnerre de front, comme vous avez tenté de le faire, mais chaque fois qu’il essaie de nous écraser comme des moucherons, nous nous éparpillons pour revenir à la charge d’une autre manière.


    Josie médita sur ces paroles. Avec plus d’hommes et de chevaux, ses propres troupes pouvaient en faire autant, sur une plus grande échelle. Ses yeux s’emplirent de larmes à la pensée de tous ceux qui avaient péri. J’aurais dû réfléchir. J’aurais dû imposer ma volonté à Argentus, et ils seraient peut-être encore en vie à l’heure qu’il est.


    Keegan reprit la parole et l’interrompit dans ses sombres spéculations :


    — Vous êtes vraiment l’impératrice ?


    Elle s’essuya la figure d’un revers de main.


    — Oui. Pour le moment au moins. Je pensais que vous faisiez partie de l’armée d’invasion. Des éclaireurs ou quelque chose comme ça. Mais ça n’a pas grande importance. Quand ce seigneur de guerre… ce Talus… atteindra Othir, il sera trop tard.


    Keegan la dévisagea en plissant le front.


    — Un homme m’a dit un jour que je pourrais faire confiance à l’impératrice de la Niméa. Il m’a dit qu’elle avait bon cœur.


    Josie voulut rire pour dissiper la douleur qui lui étreignait la poitrine.


    — Je suis navrée, mais je ne pense pas connaître qui que ce soit en Érégoth.


    — Il n’était pas de chez nous. Enfin, si, mais il n’y vivait pas et il n’était pas venu depuis longtemps. Il était revenu pour… Ah ! je ne devrais pas parler de ce qui le regarde. Mais c’était un homme de bien, malgré sa drôle de figure…


    Un espoir ténu palpita dans la poitrine de Josie à l’écoute de ces explications plutôt incohérentes. Elle osait à peine y croire, mais se pouvait-il que… ?


    — Comment se nommait-il ?


    — Caim Du’Vartha.


    Elle demeura muette et figée le temps de plusieurs inspirations.


    — Vous en avez entendu parler, ma dame ?


    Elle éclata de rire et jeta le restant de sa boisson dans le feu. Le liquide siffla et fit naître un nuage de vapeur. Elle se tourna en direction de Drathan et Brian, qui l’observaient, l’air surpris.


    — Caim est en vie ! exulta-t-elle.


    Elle contourna le feu et prit les deux mains de Keegan.


    — Il l’est, n’est-ce pas ? Il est bien vivant ?


    Il la regardait, les yeux écarquillés, aussi ronds que des doubles soldats d’or.


    — Oui. Enfin, il l’était la dernière fois que je l’ai vu. Il nous a quittés après la bataille. La première, je veux dire.


    Il fit une pause, et quand il reprit la parole, ce fut d’une voix étranglée par l’émotion :


    — Il nous a sauvés, ma dame. Il nous a tous sauvés.


    Josie eut soudainement envie de chanter.


    — Il est très fort pour ça. Je vous en prie, racontez-moi tout. Et en détail !


    Tandis que la nuit s’enfuyait et que le soleil montait par-dessus la cime des arbres, Josie écouta le récit des exploits de Caim dans la guerre d’indépendance de l’Érégoth. Elle dut plusieurs fois se pincer pour y croire. Il était vivant !


    — Où est-il à présent ? demanda-t-elle lorsque Keegan eut terminé de lui relater le sac de la forteresse du duc, à Liovard.


    — Parti pour le Nord le lendemain du jour où nous avons regagné notre liberté. Il m’a parlé d’une sorte de quête, une chimère si vous voulez mon avis, commenta Keegan avec un geste d’impuissance. Il aurait pu être notre duc. Il aurait même pu se bombarder roi, pour ce que ça nous aurait fait. Mais il est parti en emmenant trois de mes meilleurs guerriers avec lui. À l’heure où nous sommes, il pourrait être à l’autre bout des Terres Perdues du Nord.


    Il court encore après le fantôme de sa mère. Caim, si tu te fais tuer avant que je te retrouve je… je… Elle rit doucement. Il était sain et sauf, elle en avait la conviction profonde. Ô dieux. Ô Prophète sanctifié. Ô vous qui gouvernez les cieux, qui que vous soyez, je vous remercie pour cela.


    Elle fit de son mieux pour réprimer son allégresse. Le premier de ses soucis devait être le bien-être de ses sujets, et un début d’idée commençait à germer dans son esprit.


    — Keegan, que se passera-t-il si les envahisseurs parviennent à Othir ?


    — C’est une grande ville ?


    — Oui. La plus importante de toute la Niméa. Elle rivalise en splendeur avec Taralon, Firenna et même les cités-États d’Altaia. Elle est entourée de deux remparts et possède plusieurs forteresses intérieures.


    Il contempla le feu d’un regard méditatif, les yeux réduits à de simples fentes entre ses paupières.


    — Cela rendrait sûrement les choses… difficiles. Si le Seigneur du Tonnerre parvient à prendre un bastion si bien défendu, il sera beaucoup plus ardu de l’atteindre. Mais nous aurons notre revanche tout de même.


    — Et s’il y avait un moyen de l’attaquer maintenant ? Avec plus de troupes que vous n’avez réussi à en réunir pour le moment ?


    — Vous parlez de nous allier.


    Josie sourit. Il n’était pas si balourd qu’il en avait l’air. Elle comprenait pour quelle raison Caim l’avait choisi comme dirigeant.


    — Exactement. Il se peut que les survivants soient plus nombreux que nous ne le pensons, et alors même que nous discutons des renforts se rassemblent. En combinant nos forces, nous pourrions mener une véritable guerre contre ce Seigneur du Tonnerre.


    Il secoua la tête.


    — Nous en avons terminé avec la souveraineté et les conflits de la Niméa. Nous accomplirons ceci à notre manière. Et seuls.


    — Keegan, écoutez-moi. Je comprends vos sentiments et ceux de votre peuple, mais…


    — Non, je ne le pense pas, ma dame. Nous avons été les esclaves de votre empire durant quatre générations. Nous avons lutté pour notre liberté, et à peine l’avions-nous gagnée que nous l’avons vue piétinée par l’un d’entre nous. À présent que nous sommes de nouveau libres, vraiment libres, il est hors de question de retourner à cette vie. Nous aimerions mieux mourir jusqu’au dernier.


    Josie se leva. Dans le camp, tous les yeux se tournèrent vers elle. Elle prit une profonde inspiration afin de calmer le tremblement qui l’agitait, avec la conscience aiguë que le futur de sa nation reposait sur les paroles qu’elle s’apprêtait à prononcer.


    — En ma qualité d’impératrice et unique souveraine de Niméa, je fais ici le serment que si vous et vos guerriers choisissez de nous aider en cette heure difficile, l’Érégoth sera dorénavant une nation libre et indépendante, exclusivement soumise à ses propres lois, maîtresse de sa propre destinée, à partir de maintenant et jusqu’à la fin des temps. Je le jure par ma couronne et par tous les monarques qui m’ont précédée sur le trône.


    Keegan ouvrit la bouche, puis la referma. Il se leva face à elle.


    — Mon père m’a dit un jour que seul un fou refuse le pain qu’on lui tend lorsqu’il est affamé. Nous combattrons à vos côtés, ma dame. Et nous vous rappellerons votre promesse, une fois la guerre terminée.


    Il donna l’ordre qu’on libère ses compagnons et qu’on leur rende leurs armes, puis alla s’occuper de ses propres gens. Josie resta près du feu, perdue dans ses pensées. J’espère que je ne me suis pas trompée. J’ai la conviction d’avoir bien fait, mais j’aimerais vraiment qu’Hubert soit là.


    — C’était brillamment réfléchi, ma fille, dit Hirsch. À présent, qu’avez-vous prévu de faire avec vos nouveaux alliés ?


    — Je vais m’en servir pour faire couler le sang de l’ennemi, maître Hirsch. Pour saigner ces envahisseurs à chacun de leurs pas. Jusqu’à ce qu’ils quittent nos territoires ou tombent raides morts devant les portes d’Othir.


    Son regard se posa sur Brian qui l’attendait entouré d’un groupe de ses soldats. Mais que vais-je faire de vous, messire ?

  


  
    Chapitre 22


    Le néant incolore se coagula pour laisser apparaître un plafond et des murs de granit noir et Balaam émergea du portail. Une odeur de renfermé planait dans le vaste salon et le feu qui crépitait dans l’âtre de pierre ne parvenait pas à chasser le froid.


    Il entendit le bruit feutré des pieds nus de la servante sur les dalles. Elle s’immobilisa à l’entrée et posa sur lui ses grands yeux pâles, largement ouverts.


    — Fais appeler ta maîtresse, ordonna-t-il.


    Balaam se laissa tomber dans son fauteuil, devant la cheminée, et attendit en caressant d’un doigt machinal le cuir souple de ses accoudoirs. Il avait faim, mais la simple idée de se nourrir lui donnait la nausée. Il se frotta les mains et sentit le grattement des fines particules incrustées dans les replis de sa paume, les infimes paillettes de sang séché qui se décollaient et tombaient en poussière. Deumas avait été un excellent soldat, une bonne camarade, jusqu’à ce qu’elle tente d’échapper à son sort. Aucun de nous ne repartira vivant de ce monde.


    Lui permettrait-on de mettre fin à son existence avec honneur ? Ou serait-il jeté en pâture au portail, comme la fille du Maître ? Cette idée lui parut révoltante. Ce n’était pas une façon de mourir pour un guerrier.


    Son épouse pénétra dans la salle, et durant un bref instant il la revit comme au premier jour de leur rencontre, un demi-siècle auparavant, comme membre de l’entourage du Maître venu en visite dans le domaine de son père. Elle n’était alors qu’une vierge à la féminité à peine éclose. Elle conservait l’éclat de sa jeunesse et demeurait ravissante, mais quelque chose avait changé. C’étaient ses yeux, décida-t-il. Ils avaient perdu leur lustre. Elle avait le regard vitreux, sans doute à cause du pollen de lotus, ou peut-être par sa faute à lui. Il n’était sûrement pas facile d’être mariée à un tueur.


    — Tu es de retour, articula-t-elle.


    Son intonation était atone, encore plus inexpressive que son regard. Elle aurait tout aussi bien pu s’adresser à un esclave, ou aux murs.


    — Je suis revenu pour te voir.


    Il s’interrompit avant d’ajouter « pour la dernière fois ». Il ne savait pas très bien pourquoi il cherchait à l’épargner. Il aurait voulu lui parler de l’échec qu’il avait subi et du prix qu’il serait peut-être obligé de payer, mais il se contenta de se laisser aller contre le dossier de son siège en contemplant les ombres qui rampaient sur les pierres.


    Dorcas se rapprocha, mais s’arrêta devant une table basse. De cubes de platine de tailles différentes étaient artistement disposés sur la laque noire.


    — Tu as l’air fatigué.


    Le silence s’installa, pesant, et grandit jusqu’à occuper tout l’espace qui les séparait, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus le supporter.


    — On m’a confié une mission et il est possible que je n’en revienne pas.


    — Ne dis pas de bêtises. Tu reviendras. Tu reviens toujours.


    — J’ai fait le nécessaire pour que tu ne manques de rien.


    C’était plus facile, à présent qu’il avait prononcé l’essentiel. Le reste n’était que détails.


    — Va voir Catolus, à Hveifeld, et dis-lui…


    — Non.


    Elle contourna la table. Le fin tissu de sa longue robe turquoise glissait sur sa peau et mettait en valeur son ventre ferme et plat et ses jambes minces et élancées.


    — Balaam, arrête.


    — Je lui ai confié de l’argent, pour toi. Quand je ne serai plus là…


    — Non !


    Elle se tenait juste hors de portée de son bras. Elle avait les paupières gonflées et les yeux rouges, mais ils brillaient d’un éclat qu’il ne leur avait pas vu depuis bien des années. Ah ! Dorcas. J’aurais aimé que nous ayons prévu ce jour. Peut-être aurions-nous vécu notre existence autrement.


    — Si c’est ce que tu crains, n’y va pas, Balaam. Abandonne ton poste. Tu en as assez fait.


    Il laissa échapper une longue exhalaison et sentit sa poitrine se creuser. Ne voyait-elle pas à quel point il aurait désiré pouvoir le faire ?


    — C’est mon devoir.


    — Ton devoir, lâcha-t-elle avec tant d’ironie que le mot lui parut obscène. Et ton devoir envers moi, tu y penses ? Toutes ces promesses que tu as faites lorsque tu m’as demandée en mariage ? Ce n’étaient que des mensonges ?


    — Non, soupira-t-il en baissant la tête et en se couvrant le visage de ses mains. Mais j’ai été naïf. Je suis perdu, Dorcas. Tout ce que j’ai fait, ma vie tout entière, n’est qu’un gâchis.


    Elle effleura son épaule du bout des doigts, un contact aussi léger que celui des pattes d’un oiseau se posant sur une branche. La senteur âcre du pollen de lotus alourdissait son haleine. Il aurait dû en être furieux, mais il était trop fatigué pour se quereller avec elle.


    — Ne dis pas n’importe quoi. Tu m’as, moi.


    — Je l’ai laissée partir, Dorcas.


    — Qui ? Le descendant ?


    Balaam abattit le poing sur l’accoudoir du fauteuil, si violemment qu’elle sursauta.


    — Non ! Deumas s’est enfuie. Je l’ai trouvée, dans une taverne miteuse d’Illemyne. J’aurais pu mettre un terme à son existence. J’aurais pu faire mon devoir. Mais je l’ai laissée partir.


    Sa femme s’agenouilla près de lui.


    — Balaam, il faut que tu ailles t’expliquer à la cour. On ne peut pas te blâmer pour la lâcheté de quelqu’un d’autre. Tu dois convaincre le Maître.


    Il se leva, pour s’éloigner d’elle, et s’approcha du feu.


    — Il n’y aura pas de pardon. J’affronterai les conséquences de mon échec. Tu dois quitter Erebus.


    — Partir ? Et pour aller où ? Mon foyer est ici.


    Il songea aux mers des Terres d’Ombre, au grondement assourdi des vagues qui se brisaient sur le sable noir.


    — Et si je décidais de m’en aller, viendrais-tu avec moi ?


    Dorcas se releva. Elle fronçait les sourcils et il y avait quelque chose dans son regard, un reflet que Balaam n’y avait pas vu depuis longtemps. De l’inquiétude. Elle a peur. Finalement, elle comprend ce qui nous attend.


    Puis elle sourit.


    — Est-ce toi qui me suivais, aujourd’hui ? J’ai cru sentir ta présence, tout à l’heure, quand je suis sortie.


    — Non, je rentre à l’instant… (Il se tourna vers elle.) Quand est-ce arrivé ?


    — Dehors, juste devant les murs de la citadelle. J’ai pensé que c’était peut-être toi qui me suivais. Balaam, pourquoi cet air fâché ?


    Il l’empoigna par les deux bras.


    — Dis-moi où, exactement. À quel moment cela s’est-il produit ?


    — Aux portes ! Juste devant les portes ! Arrête, tu me fais mal !


    C’était lui. Ça ne pouvait être que lui. Le descendant est arrivé à Erebus.


    Il ne la lâcha qu’une fois qu’elle lui eut donné tous les détails dont elle se souvenait, peu de choses en vérité, et elle s’enfuit en courant. La servante qui l’attendait regarda passer sa maîtresse d’un œil froid et lui emboîta le pas. Une porte claqua.


    Balaam ne prêta aucune attention aux pleurs et aux imprécations dont les échos lui parvenaient depuis les appartements de son épouse. Ceci pouvait signifier sa rédemption, mais il fallait agir vite. Premièrement, éliminer toutes les autres possibilités. Des gens du peuple d’ombre résidaient à Erebus. Il fallait les questionner. Établir une certitude. On ne lui offrirait pas de seconde chance.


    Il s’approcha d’une fenêtre dont il écarta la jalousie. Tout était noir, en dessous, dans la citadelle. Seules les torches d’une patrouille, dans la cour inférieure, dessinaient quelques points de lumière mouvants. Où pouvait se cacher le descendant ? Et où pensait-il aller ? Balaam tenta d’imaginer ce que lui-même ferait si leurs rôles étaient inversés.


    Avec un dernier regard en direction du couloir enténébré qui menait aux appartements de sa femme, il tourna les talons et partit.

  


  
    Chapitre 23


    La brise ébouriffait les cheveux de Kit, debout en contemplation devant les eaux d’un bleu cristallin. Le soleil inaltérable était toujours à la même place, suspendu quelque part entre le milieu de la matinée et le zénith de midi.


    Elle avait perdu la notion du temps qui s’était écoulé depuis qu’elle s’était arrêtée là, juste à l’endroit où venaient mourir les vagues. Ses pensées ne cessaient de tournoyer dans son esprit, pesées, mûrement méditées, disséquées cent fois. Elle savait enfin ce qu’elle voulait. Ce dont elle avait besoin. Avec un soupir purificateur, elle remonta la plage, puis le long du chemin de pierres plates qui menait à la petite maison.


    — Crois-tu que ces heliconias ont trop d’ombre ?


    Sa grand-mère se redressa devant un luxuriant massif de fleurs rouge et orangé. Kit s’arrêta sous la tonnelle qui constituait l’entrée du jardin.


    — Ealdmoder, je suis revenue te demander comment je pourrais devenir humaine.


    La vieille dame posa ses cisailles.


    — Ah ! je soupçonnais que c’était pour cela que tu étais de retour. Je suis navrée, Kitrine, je t’aime de tout mon cœur, mais je refuse de t’aider à gâcher ton existence.


    Kit se mordit la lèvre et sentit un bourgeon de fureur germer au plus profond de son cœur.


    — Tu ne comprends pas !


    — Kitrine Alessa Diamuntaria. Je sais ce qu’est l’amour, et j’en sais plus que tu ne l’imagines sur les mortels. Ce sont des sauvages, dont la vie courte et insignifiante regorge de misère et de désespoir. Ils ignorent tout de la beauté et de l’harmonie du kwa qui relie toutes choses en cet univers.


    — Mais tu ne le connais pas, lui, insista Kit avec autant de respect qu’elle le pouvait. Tu ne sais pas ce que c’est que d’être proche d’un être, de veiller sur lui et de le protéger, mais de ne pouvoir exprimer son amour. Tu ne sais pas ce que c’est que de se sentir mourir un peu plus chaque fois que tu essaies de le toucher sans y parvenir.


    — Mon enfant, mon enfant, se dépouiller de son essence immortelle n’est pas aussi simple que de changer de vêtements. Une fois abandonnée, plus jamais tu ne pourras la récupérer. Plus jamais tu ne pourras revoir ta famille ni les contrées de ta naissance. Mortelle, tu devras le rester jusqu’à la fin de tes jours, quelle qu’en soit la durée, courte ou brève. Comprends-tu ce que cela signifie ?


    Des larmes perlèrent au coin des paupières de Kit, mais elle acquiesça. Elle en rêvait depuis tant d’années. Ils pourraient enfin être ensemble. Cela valait tous les sacrifices du monde, même la perspective de vieillir et de connaître l’interminable sommeil de la mort.


    — Oui, ealdmoder, affirma-t-elle.


    Sa grand-mère la dévisagea longuement. Ses yeux étaient d’un gris aussi pâle et aussi serein que la mer au loin.


    — Je me le demande. Si tu désires vraiment la mortalité, va dans le jardin, et tu la trouveras.


    Malgré son envie de se jeter dans les bras de sa grand-mère pour la dernière fois, Kit ne fit pas un geste de crainte de gâcher l’occasion qui lui était offerte. Avec une infinie tristesse, la vieille dame hocha la tête, se détourna et se dirigea lentement vers la maison. Kit regarda la porte se refermer, puis se tourna vers le jardin. Elle se souvenait d’y avoir joué enfant, mais il lui paraissait soudain plus grand et même légèrement inquiétant. Je dois le faire, pour être avec Caim.


    Elle fit un pas. La brise fraîche qui faisait murmurer les feuillages l’enveloppa et une onde de chair de poule lui courut le long des bras. Elle commença à déambuler entre les plantes bien ordonnées et les buissons en fleurs. Leurs corolles la suivaient comme si elles se demandaient où elle était censée aller. Serait-elle capable de reconnaître la mortalité quand elle la trouverait ? En longeant la courbe d’une allée, elle arriva à un croisement. Sans réfléchir, elle choisit la gauche et continua jusqu’à un autre embranchement. Cette fois, elle opta pour la droite. Il faisait de plus en plus sombre. Une barrière de nuages noirs s’amoncelait dans le ciel. Kit tourna à nouveau, et encore, jusqu’à perdre tout sens de l’orientation. Finalement, elle s’arrêta en plein milieu du chemin et pivota lentement sur elle-même, à la recherche d’un point de repère, mais en vain. La végétation qui la cernait de toutes parts l’empêchait de voir au-delà.


    Elle s’apprêtait à faire demi-tour en retraçant son chemin dans le sens inverse, quand un froissement tout proche la fit se figer sur place. Un frisson glacé lui courut le long de l’échine. Elle retint son souffle, aux aguets. Le seul son audible était celui du vent ; elle recommençait à respirer normalement, mais un nouveau bruit se fit entendre, un craquement sinistre dans les buissons. Elle pivota rapidement sur elle-même et s’immobilisa en face d’une masse de corolles écarlates. Deux yeux jaunes l’observaient dans l’ombre, à la base de la plante. En voyant une tête noire et fuselée émerger de l’obscurité et s’étirer dans sa direction, Kit se mit à trembler et décampa sans pouvoir s’en empêcher.


    Elle fuyait à l’aveuglette dans le labyrinthe du jardin, à travers les haies, en piétinant les fleurs, horriblement consciente que c’était la Mort qui la poursuivait. En sautant pour essayer d’apercevoir la maison de sa grand-mère, elle finit par la trouver. Mais elle est tellement loin !


    Elle traversait à toutes jambes un parterre de jonquilles quand la réalité lui apparut, mais il lui fallut mobiliser jusqu’à sa dernière parcelle de volonté pour cesser de courir et se retourner, les deux pieds plantés dans la terre meuble. Cette chose qu’elle fuyait était la chose même qu’elle devait affronter. Exactement ce qu’elle voulait. Oui ou non ?


    La peur se referma comme un collet autour de sa gorge quand le serpent se montra en glissant sur le sol. Il était aussi épais que son poignet, et d’une longueur affolante. Kit jugea qu’il devait mesurer au moins deux fois sa taille lorsqu’il dépliait entièrement ses anneaux. Elle déglutit, agitée d’incontrôlables tremblements. Une sueur froide lui dégoulinait le long du dos. Les yeux du reptile la fascinaient. Un regard à la fois glacial et incroyablement profond. Elle se força à le soutenir, tandis qu’une étrange langueur gagnait ses membres et tout son corps. Tout ira bien. J’aurai Caim et il est tout ce dont j’ai besoin.


    Pourtant, en dépit des paroles de réconfort qu’elle essayait de se dispenser, une partie de son âme hurlait et se débattait au plus profond d’elle-même, comme un oiseau sauvage prisonnier d’une cage. Elle regarda la mâchoire inférieure du serpent se distendre à mesure qu’il approchait. La Mort lui frôla le pied et remonta le long de sa jambe ; elle prit une profonde inspiration. La peau écailleuse lui caressa le mollet. La cuisse. La hanche. Elle tremblait de plus en plus fort. Je t’aime, Caim. Je t’…


    Lorsque les crocs se plantèrent dans sa chair, Kit les sentit à peine.

  


  
    Chapitre 24


    Caim se baissa vivement le temps de laisser passer une troupe de captifs enchaînés, mais sans accorder plus qu’un bref regard aux hommes et aux femmes qui défilaient devant lui sous le claquement des fouets.


    Il était épuisé, physiquement et mentalement. La présence de la citadelle, énorme, imprenable, pesait lourdement sur son esprit. Combien d’habitants pouvait-elle abriter ? Impossible de le savoir, mais trop pour qu’il puisse en venir à bout tout seul. Il lui aurait fallu une armée, quand tout ce dont il disposait se résumait à Dray, Malig, et deux esclaves en fuite.


    Il tourna au coin d’une ruelle, le dos plaqué à la muraille, et faillit faire appel aux ombres, mais s’en empêcha. Juste à temps. Un groupe de prêtres nordiques en toge rouge et crasseuse arrivait. Les rares passants, esclaves et guerriers, s’écartaient sur leur chemin.


    Dès qu’ils eurent disparu, Caim traversa la rue et se glissa dans l’étroite allée qui séparait deux grosses bâtisses carrées. Une course rapide dans la venelle en zigzag le ramena dans la cour de la taverne où il avait laissé ses compagnons. Il espérait seulement qu’ils avaient réussi à éviter les ennuis.


    Une chandelle posée dans une coupelle d’étain où s’accumulait la cire fondue éclairait la salle commune. Caim se dirigea vers la porte de leur chambre et souleva la clenche. Une obscurité d’un noir de poix régnait à l’intérieur. Il plissa les paupières et essaya de discerner quelque chose, mais sa vision ne s’était pas encore ajustée aux ténèbres. Une odeur d’herbe sèche en train de se consumer lui chatouilla les narines. Il passa le seuil, la main droite tendue devant lui, en s’attendant à ressentir la présence des ombres, mais elles étaient étrangement absentes. Le silence était total. Il perçut un léger frottement sur le parquet. Du cuir durci. Une botte. Tout en se déplaçant de biais dans la direction dans laquelle il estimait avoir entendu ce bruit, il fit glisser son scramasaxe hors de son fourreau, lentement.


    Il s’apprêtait à faire un pas quand il fut brutalement ramené en arrière par un bras qui venait de s’enrouler autour de sa gorge et lui écrasait la trachée. D’instinct, il s’y agrippa, mais ses pieds décollèrent du sol. Celui qui s’était emparé de lui était d’une force physique insensée, avec des muscles et des tendons aussi durs qu’une branche de chêne pétrifié. Un feu d’artifice de pointillés lumineux envahit son champ de vision, puis il se souvint du scramasaxe. Il essaya de poignarder l’assaillant dans son dos, en visant l’abdomen, mais la pointe ripa contre quelque chose de résistant. Les taches blanches palpitaient et grossissaient. En inversant sa prise sur son arme, il frappa par-dessus son épaule. Le bras se relâcha un peu. Caim rua des deux pieds en agitant la tête en tous sens, tant et si bien qu’il finit par se libérer. À peine ses talons avaient-ils touché le sol qu’il pivota en dégainant son suète. La silhouette d’un homme se dessinait à peine dans le noir, un homme si grand et massif qu’il le prit d’abord pour Malig, mais à cet instant quelque chose de glacé lui frôla la cheville et les ténèbres se dissipèrent.


    C’était Hoek qui se dressait devant lui. Le sang dégoulinait de la balafre qui lui barrait la joue, mais le colosse s’avança pesamment vers lui sans en paraître affecté. Caim se baissa vivement, esquiva ses mains tendues et lui allongea une botte des deux couteaux. Malgré son intention de ne lui infliger que des blessures non mortelles, il avait instinctivement visé le ventre et l’aine. Ses lames n’eurent aucun mal à traverser les vêtements de laine de son adversaire, mais ne purent pénétrer sa chair. Il eut l’impression qu’elles avaient rencontré les plaques d’une armure, mais sans produire aucun bruit métallique. Hoek ne lui laissa pas une seconde pour récupérer et se précipita sur lui de tout son poids. Il lui empoigna le visage et l’épaule et les broya entre ses doigts puissants. Caim le força à lâcher en le lardant de plusieurs coups de couteau, mais le colosse était impossible à arrêter et ne semblait ressentir aucune douleur. Caim exécuta une roulade sur le côté et atterrit sur ses pieds à côté d’un hamac. Dray y était étalé de tout son long, et Malig se trouvait dans celui d’à côté. Les deux hommes, les yeux grands ouverts, contemplaient le plafond comme s’ils avaient été drogués.


    — Qu’est-ce qui vous prend ? hurla-t-il. Debout !


    Une lueur apparut à l’autre bout de la chambre et s’épanouit peu à peu. Caim risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Debout dans un coin de la pièce, Shikari le regardait, souriante. Une flamme ondulait dans sa main ouverte. Elle s’était changée et portait à présent une robe couleur de rouille… Oh ! merde !


    Elle avait revêtu la toge des asherjhags. Un médaillon noir lui pendait sur la poitrine, au bout d’une longue cordelière. Caim observa le médaillon. Il représentait une tour entourée de murailles carrées. Un motif qu’il avait déjà vu ailleurs.


    Soudain le souffle lui manqua, chassé de ses poumons lorsque Hoek l’empoigna par la tête pour le précipiter brutalement au sol. Un énorme pied botté apparut dans son champ de vision et Caim roula vivement sur lui-même pour lui échapper avant qu’il ne lui défonce le crâne. Des ombres commençaient à courir le long des poutres du plafond et leurs petites voix pépiantes envahirent son esprit, l’empêchant de se concentrer. Hoek cherchait à l’attraper. Caim lacéra tout ce qui s’approchait un peu trop, mains, poignets, genoux, jusqu’à ce que le colosse recule, inondé des effusions de cent coupures. Le visage du géant changea brièvement d’expression et il regarda Caim bouche bée, comme s’il comprenait soudainement ce qu’il était en train de faire, puis ses traits recouvrèrent leur impassibilité et il chargea à nouveau.


    Caim se prépara à soutenir l’assaut. Il sentait ses couteaux trembler entre ses doigts crispés. Il était en grand danger de perdre le contrôle. La puissante odeur du sang planait dans la pièce. De plus en plus insistantes, les ombres jacassaient, l’imploraient de céder, de s’abandonner à l’ivresse de la tuerie. Hoek n’était plus qu’à trois pas.


    Deux.


    Un.


    Caim libéra les ombres. Elles se laissèrent tomber du plafond et Hoek disparut sous un déluge de nuit d’encre. Il battit frénétiquement des bras, comme pour s’efforcer de nager dans l’océan de ténèbres, puis ses genoux plièrent et il s’effondra sur le plancher dans un chœur de pépiements assourdis. À travers l’essaim d’estompes, Caim vit la peau du colosse passer du blanc laiteux au gris, puis au noir. Il se concentra afin de repousser les ombres ; elles commencèrent par résister, puis finirent par obéir à sa volonté et s’éloignèrent en glissant sur le sol et les murs. À ses pieds ne gisait plus qu’une horrible créature tavelée, d’allure à peu près humanoïde, dont les bras plus longs que ceux d’un humain se terminaient par des mains aussi larges que des assiettes et pourvues de griffes recourbées. Le crâne chauve du monstre était bossué de protubérances. Sans savoir pourquoi, Caim se remémora le serpent d’ombre qui l’avait attaqué dans son gîte d’Othir. Quoi qu’il fasse, l’Ombre le rattrapait perpétuellement.


    Il se tourna vers Shikari. Les flammes qui dansaient toujours dans ses paumes illuminaient son regard d’une lueur ardente.


    — Vous avez échappé à mon piège, à Jarnflein, grinça-t-elle, mais j’étais sûre de vous retrouver, descendant. Je vous traînerai jusque devant le trône du Maître et il fera pleuvoir sur moi des récompenses sans nombre.


    Tant que je serai en vie, n’y comptez pas ! Caim s’appuya au mur et se propulsa dans sa direction, pointes tendues…


    … pour bondir aussitôt en arrière en percevant le reflet fugace d’une hache. La lame se planta dans la paroi, juste au-dessus de son épaule, dans un jaillissement d’esquilles de bois.


    — Non ! hurla Shikari. Je le veux vivant !


    Caim se retourna et cisailla des deux couteaux, puis recula précipitamment en reconnaissant le visage barbu de Malig à la faible lueur des flammes. Il se baissa, passa sous le bras tendu de son compagnon et le contourna pour se retrouver dans son dos.


    — Mal ? Putain ! quelle mouche te… ?


    Caim laissa échapper un chuintement de douleur quand une grappe d’ombres se colla à son torse et s’insinua sous sa veste et sa chemise, pour lui planter leurs griffes glaciales dans la peau. Avant qu’il ait eu le temps d’esquisser un mouvement, une lance jaillit de l’obscurité. La pointe l’atteignit à la poitrine, juste sous le téton, mais dérapa sur les ombres au lieu de lui transpercer le poumon. Dray enchaîna sur une feinte et une botte en garde basse, mais Caim réussit à détourner son arme. Quel démon s’était emparé d’eux ? Les deux Érégoths étaient cinglés, il n’y avait aucun doute là-dessus, mais pas à ce point-là. Caim bloqua la lance de Dray et entra dans sa garde pour se rapprocher de lui, mais plutôt que de lui planter ses deux lames en plein cœur, il lui assena un coup de pommeau à lui fendre le front. Dray ne cilla même pas, mais exécuta un moulinet de lance qui força Caim à reculer précipitamment. Malig avait récupéré sa hache et revenait à la charge.


    Les deux Érégoths attaquèrent ensemble, côte à côte. À la lueur tremblotante des flammes, leurs yeux entièrement noirs, aux reflets liquides, paraissaient des flaques d’encre de seiche. Caim battit en retraite jusqu’à sentir les talons de ses bottes cogner contre la paroi, derrière lui. Armes brandies, ses deux adversaires se ruèrent sur lui avec une silencieuse intensité, en enchaînant des attaques que Caim parait ou esquivait. Ils bougeaient au ralenti, comme s’ils nageaient dans un bain d’huile, mais Caim n’avait nulle part où aller. Dans leur dos, Shikari fredonnait une étrange mélopée hypnotique, tandis que les flammes qui ondulaient et dansaient dans ses paumes prenaient presque l’aspect de deux petites personnes qu’elle manipulait et faisait avancer et reculer. À chaque rotation de poignet, les Érégoths vacillaient et titubaient.


    D’une torsion du buste, Caim échappa à la lance de Dray, tandis que Malig abattait sa hache à deux mains. Profitant d’une brèche entre ses deux agresseurs, il plongea au travers, mais il n’avait pas fait trois pas lorsqu’un mur de flammes orangées surgi du plancher lui barra la route. Il battit précipitamment en retraite devant la fournaise. Dray et Malig se retournèrent avec des gestes saccadés et attaquèrent derechef. Caim s’accroupit pour éviter un moulinet de hache destiné à lui trancher le cou, pivota d’un seul mouvement et lança sa lame.


    Le scramasaxe fila en tournoyant à travers le rideau de feu et toucha sa cible avec un bruit sourd et humide. Dans les mains de Shikari, les deux flammes s’évaporèrent en petites bouffées de fumée et elle baissa les yeux sur le manche du couteau qui ressortait entre ses seins. Caim ressentit un curieux ébranlement, une sorte de glissement intérieur, comme s’il était relié à la sorcière par un fil invisible. À l’instant où elle s’écroulait, une explosion d’énergie le submergea. Cela fut si rapide et si soudain qu’il eut à peine le temps de comprendre ce qui s’était passé. L’étrange afflux vital n’était pas encore dissipé qu’il levait déjà son suète pour parer la prochaine attaque des Érégoths, mais Dray et Malig, immobiles, plantés sur leurs pieds, baissaient la tête, les bras ballants.


    Avec effort, Caim prit une profonde inspiration, puis souffla lentement par le nez. Dray laissa échapper un gémissement, Malig fut agité d’un grand frisson et s’ébroua comme s’il émergeait d’un lac gelé, mais lorsqu’ils relevèrent le visage, la pellicule noire qui leur obscurcissait les yeux avait disparu.


    — Qu’est-ce que… ? balbutia Dray d’une voix rauque.


    Caim les empoigna chacun par un bras et les poussa vers la sortie. Dès qu’ils furent dehors, il fit demi-tour et se précipita dans la chambre en feu. Les flammes s’étaient répandues le long des parois et léchaient le plafond, rongeant la pierre comme s’il s’agissait de bois sec. Il commença par ouvrir un portail afin de se projeter de l’autre côté de l’incendie, puis se souvint du guerrier qui les avait attaqués et de sa manière de sauter d’ombre en ombre durant leur bref duel. Sans savoir exactement quoi faire, Caim se concentra sur la nécessité de se transporter à l’autre bout de la pièce. Rien ne se passa, si ce n’est que la fournaise se répandit un peu plus en soufflant vers lui son haleine embrasée ; la sueur se mit à lui dégouliner du visage. Il était sur le point d’abandonner quand une douleur acerbe lui traversa le crâne, juste derrière les yeux. Son estomac fit une pirouette, et il atterrit sur ses pieds, devant le corps sans vie de Shikari.


    Elle souriait toujours. Le sang qui lui détrempait la poitrine empoissait l’amulette. Caim examina la tour noire. Exactement le même motif que celui qu’il avait vu gravé sur l’armure de Soloroth. Il arracha le scramasaxe du cadavre, attrapa leurs havresacs et utilisa l’énergie nouvelle qu’il sentait courir dans ses veines pour ouvrir un véritable portail.


    Lorsqu’il ressortit du bâtiment, la fumée commençait à filtrer par les interstices entre les pierres. Dray toussait, plié en deux, tandis que Malig observait l’incendie d’un œil morne. Il avait toute la pointe de la barbe roussie.


    Après s’être essuyé le visage, Caim vit que sa main était noire de suie. Il avait mal aux épaules et au cou, à l’endroit où Hoek, ou la chose qui se prétendait Hoek, l’avait empoigné.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? balbutia Dray une fois qu’il eut recouvré son souffle.


    Malig secoua la tête.


    — J’ai fait un de ces rêves… Affreux ! J’étais couché dans mon lit et quelqu’un me parlait dans ma tête, mais je ne pouvais pas bouger. Et là j’ai vu Caim.


    — Moi aussi je l’ai entendue, cette voix, renchérit Dray en lorgnant dans sa direction. Et je voulais te tuer.


    Caim était en train de seller les chevaux.


    — C’est terminé. Filons d’ici.


    — Où on va ? s’enquit Malig.


    — J’ai une sorte de plan. Mais ça risque de ne pas vous plaire.


    — Quelle putain d’enfoirée de surprise ! maugréa Malig.


     


    Assis à la fenêtre de leur nouvelle chambre, Caim observait les falaises pâles, au loin, par-dessus les toits de la ville. Il leur avait trouvé une autre pension, mais n’avait pas réussi à fermer l’œil. L’afflux d’énergie bourdonnait dans ses veines.


    Il regardait la lueur blême de l’aube délaver peu à peu le noir de la nuit tout en s’assouplissant les poignets. Ses tremblements s’étaient enfin calmés, mais les sensations demeuraient. Il essayait de ne pas songer à la créature qu’était devenu Hoek et à ce que cela signifiait, ni au fait qu’il aurait fini par tuer ses deux compagnons si son couteau n’avait pas mis un terme aux sorcelleries de Shikari. Il se concentrait sur la mission à venir. Kit, si tu m’entends, reviens. J’ai plus que jamais besoin de toi.


    La réalité de cette phrase lui était vraiment apparue ces derniers jours. Elle était la seule à le comprendre vraiment. Elle saurait quoi faire et pourrait l’aider à démêler le vrai du faux s’il était sur le point de mettre sa vie en jeu pour une simple chimère. Je t’écouterai, Kit. Je t’en prie, reviens-moi.


    On toqua à la porte et Dray passa la tête par l’entrebâillement.


    — T’es prêt ?


    Caim enfila son manteau et vérifia ses couteaux. Malig attendait dans le couloir. Les deux hommes portaient de gros sacs qui dégageaient une forte odeur d’huile et de paraffine. Sans un mot, ils descendirent les marches et sortirent par-derrière. Avant d’aller se coucher, Caim leur avait expliqué son plan, qui ne les avait guère enchantés, mais ils avaient autant d’intérêt que lui à mener leur tâche à bien.


    — L’âme de mon frère doit être vengée, avait simplement commenté Dray.


    Qu’il en soit ainsi ou pas, Caim ne pouvait refuser de les emmener après les avoir conduits si loin. Ils étaient dans cette histoire jusqu’au cou, que ça leur plaise ou non.


    Dehors, les rares passants ne leur prêtèrent que peu d’attention. Caim les guida à travers le dédale des ruelles encaissées entre les hautes façades, sans cesser d’observer le moindre recoin, la moindre flaque d’obscurité ; ils finirent par atteindre les plaines. Au loin, sous le ciel enténébré, les collines scintillaient, comme poudrées de poussière d’étoiles. Il se concentra sur le refuge intérieur où ses pouvoirs trouvaient leur origine, et les réprima comme il l’avait fait auparavant. Cela lui parut plus difficile que la première fois, car l’énergie nouvelle qui bouillonnait en lui ne demandait qu’à jaillir et s’exprimer, mais il se sentit mieux quand il eut réussi à étouffer ces sensations. Il ne savait pas pourquoi, mais la présence de la citadelle l’oppressait moins lorsqu’il masquait ses pouvoirs.


    — Par les mamelles de Saronna ! jura Malig lorsqu’ils atteignirent le sommet des falaises. Mon papa me racontait des tas d’histoires sur les géants qui bâtissent des châteaux dans le Nord, mais on dirait bien qu’il avait raison.


    — Pense plutôt au boulot qu’on a à faire ici, riposta Caim.


    Les remparts qui grimpaient à l’assaut du ciel les dominaient comme une colossale vague noire prête à déferler sur leurs têtes. Des lanternes rouges brillaient en façade du châtelet d’entrée. Caim prit la direction de l’est, en longeant la courbe de l’enceinte. Il cherchait un défaut de construction, une imperfection quelconque, mais ces murs étaient inattaquables et les gigantesques tours profilées et placées de manière à permettre le tir en enfilade dans toutes les directions. Ils avaient parcouru presque un tiers de la circonférence de la citadelle sans rien trouver d’exploitable quand Caim s’arrêta. En leur ordonnant par gestes de l’attendre, et en priant pour qu’ils lui obéissent, pour une fois, il se faufila prudemment vers un ressaut de la muraille qui semblait former un angle mort qu’aucun des deux bastions les plus proches ne paraissait pouvoir surveiller. Une rapide inspection lui confirma qu’il avait raison. Peut-être les bâtisseurs avaient-ils d’abord eu l’intention d’installer une porte à cet endroit, ou rencontré un obstacle rocheux qui les avait obligés à modifier la configuration initialement prévue. Quoi qu’il en soit, il ne perdit pas son temps en spéculations et, d’un sifflement bas, appela les autres.


    Laissant Dray et Malig dérouler les cordes qu’ils avaient dans leurs havresacs, Caim attacha l’extrémité de l’une d’elles à l’arrière de sa ceinture, étudia sa trajectoire et commença à grimper. Le rempart était bien trop haut pour lui donner une chance d’y lancer un grappin, mais les interstices entre les énormes pierres de taille étaient assez larges pour lui fournir de bonnes prises. Il se hissait le long de la paroi, lentement, en insinuant le bout des doigts dans les joints entre les blocs. Bientôt, les muscles de ses bras et de ses épaules commencèrent à le brûler, mais il finit par trouver un rythme confortable. Le plus difficile fut d’escalader l’échauguette accrochée au sommet de la muraille. Il ne put y parvenir qu’en se suspendant par les mains, le temps de rechercher les aspérités et les angles qui lui permettraient de contourner l’encorbellement. Enfin, il se glissa par un créneau et se laissa retomber accroupi sur le chemin de ronde. L’endroit était désert, d’un côté comme de l’autre. Caim détacha l’extrémité de la corde, la noua solidement autour de l’un des merlons pointus et lui donna une vigoureuse secousse.


    Il profita de l’attente pour étudier les lieux du haut de son perchoir. La citadelle se composait de trois gradins superposés. Celui du dessous, qui était aussi le plus large, supportait des bâtisses tout en longueur qui n’avaient que peu de fenêtres. La strate intermédiaire se divisait en domaines nettement dessinés, ceinturés de murs bas. Des tours les surplombaient, de hautes tours très droites, aux façades lisses et aux toitures effilées. Tous ces édifices étaient faits du même granit noir que la ville des esclavagistes, mais ici chaque surface polie reluisait de reflets soyeux. Il n’y avait pas de lumière aux fenêtres et aucun habitant ne se montrait autour de ces résidences. Du haut de son promontoire, Caim avait l’impression d’être le seul être vivant dans tout Erebus.


    De larges volées de marches conduisaient au gradin supérieur. En observant les pentes de la pyramide qui écrasait la citadelle de sa masse énorme, Caim se crut soudain plongé au cœur de la vision qu’il avait eue dans le sanctuaire de Sybelle.


    Il ralentit à l’approche d’un imposant édifice situé au centre de la colossale cité, une pyramide de la même pierre noire que l’enceinte. Sur l’une des façades, une fenêtre grande ouverte dotée d’un balcon exigu. La scène s’y arrêta. Un homme enveloppé d’une cape ample dominait la ville. Des ombres dissimulaient ses traits, mais ses yeux brillaient de la noire majesté de la nouvelle lune. Caim se contraignit à croiser ce regard hanté sans ciller. Il y avait quelque chose à propos de cet individu…


    Et voilà qu’il se trouvait devant ce lieu qu’il espérait n’être qu’une chimère de son imagination pervertie. Les pensées bouillonnaient dans son esprit, les images de son père, de sa mère ; il sentit l’ancienne colère se réveiller.


    Il se retourna à l’instant où la tête de Dray apparaissait dans l’échancrure du créneau. Le jeune Érégoth aux cheveux noirs se hissa par-dessus le rebord avec un gros soupir de soulagement, la lance d’Aemon dans le dos.


    — Putain de merde ! lâcha-t-il en découvrant la citadelle.


    Dès que Malig eut passé le parapet, Caim remonta la corde et la laissa se dérouler le long de la face intérieure du rempart, puis les laissa passer devant. Il attendit qu’ils soient descendus de plusieurs mètres avant de les suivre. Le temps qu’il arrive en bas, Dray et Malig s’étaient dissimulés dans l’ombre d’un bâtiment juste en face de la muraille. Caim les rejoignit en s’étirant pour détendre ses épaules douloureuses.


    — C’est vachement bizarre, comme endroit, grommela Malig. On se croirait dans une nécropole.


    — Et il fait foutument noir, en plus, renchérit Dray.


    — Nous ne pouvons pas courir le risque d’allumer une lanterne, alors ne vous éloignez pas, rétorqua Caim.


    Les chaussées étaient pavées de longues dalles d’une pierre sombre lisse comme de l’onyx parfaitement poli, et si finement ajustées que les joints étaient presque invisibles. Cela donnait l’impression d’évoluer à la surface d’une rivière de verre. Il n’y avait pas une ordure sur les trottoirs, pas une salissure, pas de crottin empilé devant les portes. Au lieu de la rumeur habituelle d’une ville, seul résonnait le sifflement lugubre du vent dans les rues désertes. Et pourtant, dans ces avenues noyées de nuit, Caim ressentait quelque chose, une présence à peine perceptible. Il tendit l’oreille, et au bout de plusieurs minutes, finit par les entendre. Les ombres. En multitude. Mais elles se tenaient à l’écart.


    Ils traversèrent un boulevard bordé d’un double alignement de statues masculines et féminines en robe longue. Chaque sculpture pointait le doigt sur la pyramide qui trônait au centre de la cité. Entre deux portes de fer forgé, ils découvrirent un escalier d’accès au second gradin. Il leur fallut ensuite se diriger dans le labyrinthe d’une forêt de tours. Dray et Malig faisaient tout leur possible pour ne pas faire de bruit, mais le moindre son se répercutait entre les parois et Caim faisait la grimace à chaque frôlement.


    Ils avançaient parallèlement au boulevard, à la recherche d’un chemin vers le sommet et la pyramide, quand Malig émit un sifflement étouffé. Caim s’arrêta et écouta. Un piétinement de bottes dans leur dos. Par gestes, Caim leur indiqua une venelle. Ils sautèrent par-dessus la petite barrière de fer qui en interdisait l’accès et il les plaqua contre un mur. Le martèlement se fit plus fort, et une troupe de Nordiques en armure noire passa au pas cadencé devant l’entrée de la ruelle. Dans l’obscurité, leurs torches répandaient une lumière éblouissante. Caim retint son souffle jusqu’à ce qu’ils se soient éloignés.


    — Je suis vraiment trop vieux pour ces conneries, soupira Malig.


    D’une petite tape sur l’épaule, Caim leur signala qu’ils pouvaient repartir et ils se mirent en mouvement à la suite des soldats, mais plus lentement. Tout en cheminant, Caim se creusait la cervelle et cherchait à élaborer un plan. À l’origine, il avait simplement eu l’intention d’atteindre la pyramide où, d’après ce que lui avait laissé supposer sa vision, sa mère était détenue. Mais plus il s’en rapprochait, plus sa confiance s’effritait. Il lui fallait un atout, un moyen de s’assurer l’avantage. En temps ordinaire, il pouvait toujours compter sur ses capacités et sur les ombres, mais elles ne lui suffiraient probablement pas cette fois-ci. L’image de la femme dans son palanquin lui revint en mémoire. Comme un feu que l’on arrose d’alcool, l’énergie enfla en lui et un nouvel appel emplit son esprit. Il se sentait attiré vers les hauteurs, en direction d’un point situé à quelques degrés à l’est du centre de la pyramide.


    Il s’arrêta et prit le temps de réfléchir à ce changement. Ses pouvoirs l’avaient déjà conduit vers une embuscade dans laquelle il avait perdu un bon compagnon. Oserait-il s’y fier cette fois-ci ? Ai-je réellement le choix ?


    — Ça va ? l’interrogea Malig.


    Caim se contenta de hocher la tête et repartit dans la direction où l’attraction se faisait le plus pressante. Ils grimpèrent deux interminables volées de marches, le long d’un alignement d’impressionnants manoirs, apparemment tous inhabités, et franchirent un petit pont qui enjambait un canal à sec. Telle l’aiguille magnétisée d’une boussole, l’appel le conduisit jusque devant la porte d’un véritable palais. Il n’y avait pas d’autre manière de décrire ce bâtiment, avec ses deux étages et ses murailles percées de larges fenêtres anguleuses. Deux tours rondes dominaient la toiture du principal corps de bâtiment, et un passage qui courait sous des arches de pierre menait à l’arrière de la maison. Caim se sentit invinciblement attiré dans cette direction.


    Un peu plus loin sur l’avenue, à une centaine de pas, s’ouvrait une ruelle latérale. Dray et Malig s’y abritèrent et Caim leur demanda s’ils avaient tout ce dont ils avaient besoin.


    — Bien sûr. On a compris ton plan, rétorqua Malig en sortant les bouteilles de son paquetage et en les alignant contre l’un des murs de la ruelle.


    Un lambeau de tissu pendait du goulot de chacune d’elles, retenu par le bouchon.


    — Combien de temps faut qu’on attende ?


    Caim examina le ciel. La nuit était déjà bien avancée.


    — Pas très longtemps. Dès que je vous donnerai le signal…


    — Ouais, on sait, on sait, l’interrompit Malig en agitant la main.


    Caim jeta un dernier regard à Dray, debout appuyé sur sa lance et qui contemplait la cité déserte sans rien dire.


    — Ça va ? Tu es prêt ?


    Le jeune homme fit « oui » de la tête, sans cesser de surveiller les alentours. Il est trop tendu. Il va finir par craquer. Cependant, Caim savait qu’il n’avait plus le choix ; il devait aller au bout de la mission qu’il s’était donnée. C’est maintenant ou jamais.


    Il les quitta pour retourner furtivement au manoir. Rien ne bougeait dans le palais, mais en s’en rapprochant, Caim commença à ressentir une sourde douleur dans la poitrine. Exactement la même sensation que lorsqu’un guerrier d’ombre se trouvait dans les parages. Après avoir vérifié ses couteaux, il franchit rapidement l’avenue, se hissa au sommet du mur d’enceinte et se laissa retomber de l’autre côté.


    Après avoir traversé sans un bruit l’esplanade de graviers noirs et blancs, il se plaqua au coin du bâtiment principal, et se mit à examiner la toiture et les façades, à la recherche des meilleures prises. Il allait l’escalader et entamerait ses recherches à partir des étages supérieurs, comme d’habitude. En maîtrisant étroitement l’énergie qu’il sentait bouillonner en lui, avec l’espoir que ce serait suffisant pour ne pas dévoiler sa présence à ceux qui pouvaient se trouver au voisinage, il se hissa sur l’une des arches du passage couvert et sauta pour se rattraper au rebord de l’une des fenêtres du dernier étage, juste sous l’avancée du toit. Hélas, elle n’avait ni charnière ni glissière et n’avait jamais été conçue pour s’ouvrir. Avec un juron étouffé, il inspecta les autres fenêtres de la façade. Elles étaient toutes semblables. Voilà qui ne va pas me faciliter la vie.


    Il fallait faire un choix : abandonner son plan, ou adopter une approche moins conventionnelle. Il tendit l’oreille sans bouger. Ils n’avaient vu aucune patrouille dans ce secteur de la cité, mais les bruits portaient loin, dans ce désert. Lorsqu’il fut certain de ne rien entendre d’autre que le son de sa propre respiration, il prit une profonde inspiration et défonça la fenêtre d’un coup de talon bien ajusté, en plein milieu du panneau. La vitre vola en éclats, et il lui fallut toute sa volonté pour résister au désir de retirer aussitôt sa jambe. À l’aide de l’un de ses couteaux, il fit tomber les échardes de verre qui tenaient encore et se faufila à l’intérieur.


    Il atterrit au bout d’un couloir. À gauche, une porte close. Le couloir formait un coude vers la droite à une quinzaine de pas de la fenêtre. Le verre brisé crissait sous ses semelles. Il décida de commencer par la porte. La poignée tourna sans difficulté. Elle ouvrait sur une modeste chambre. Un lit bas, très simple, une étroite armoire, une cuvette sur une table de bois, et un vase de nuit en porcelaine composaient l’ameublement. L’appel venait de plus loin, dans le tréfonds du palais. Il parcourut rapidement le corridor, tourna le coin, puis après six pas, tourna une nouvelle fois à gauche ; il trouva deux portes fermées, qu’il ouvrit. La première donnait sur une autre chambre, déserte elle aussi. La seconde sur un placard qui ne contenait qu’une poubelle et des étagères garnies de linge. Il reprit son exploration. Le couloir faisait encore un coude. Il avait l’impression de sentir le sable du temps s’écouler sans trêve à travers le sablier de son esprit. Il aboutit enfin devant une grande et belle porte de bois à doubles battants. Si elle était fermée ou, pire, barrée de l’intérieur, il allait avoir du mal à continuer.


    Sauf si je me sers des ombres. Il joua un instant avec cette idée, mais il risquait surtout de révéler sa présence. Il posa la main sur la poignée du vantail de gauche et poussa.


    Il se retrouva dans ce qui ne pouvait être que la chambre du maître de céans. Un énorme lit à baldaquin aux piliers de bois lustré trônait dans la pièce, entouré d’une armoire sculptée et d’une coiffeuse assortie. Son regard fut immédiatement attiré par la couche sur laquelle reposait une femme aux longs cheveux noirs, étendue sur la courtepointe. Trois enjambées lui suffirent pour s’en approcher. Elle avait les paupières closes et la sobre robe ivoire dont elle était vêtue mettait en valeur sa peau sombre.


    Caim la piqua légèrement au creux du cou, de la pointe de son scramasaxe. Les paupières de la dormeuse palpitèrent et elle voulut rouler sur le côté, mais il accentua la pression.


    — Pas un geste, murmura-t-il.


    Elle se raidit, mais ne tenta pas de lui échapper. Caim songea que c’était bon signe et réfléchit à ce qu’il devait dire. Il était raisonnablement certain qu’il s’agissait de la femme au palanquin. Ce qui signifiait sans aucun doute possible qu’elle était une personne de qualité. Une noble, peut-être.


    — Y a-t-il quelqu’un d’autre dans cette maison ?


    Elle acquiesça d’un unique hochement de tête, avec assez d’aplomb, malgré le léger tremblement de ses mains. Caim ne sentait aucune autre présence.


    — Asseyez-vous.


    Elle obéit et se redressa sur son lit.


    — Combien de personnes ? l’interrogea-t-il. Où sont-elles ?


    La femme leva un long doigt à l’ongle fuselé et lui indiqua le plancher.


    — Un garde ?


    Elle secoua la tête et mima le geste de frotter une surface plate, comme si elle essuyait quelque chose. Quand il lui demanda si c’était une servante, elle opina.


    Il sourit avec satisfaction. Voilà qui lui rendrait les choses plus faciles, à condition qu’elle ait dit la vérité. Kit lui manquait affreusement. Il aurait désespérément eu besoin de ses talents.


    — Bien. Je vais éloigner mon couteau. Si vous criez ou si vous essayez d’appeler…


    Elle fit un geste de dénégation. Un parfum fleuri flottait autour d’elle. Caim baissa le scramasaxe.


    — Qui êtes-vous ?


    Elle palpa l’endroit où la pointe acérée lui avait entamé la peau.


    — Je me nomme Dorcas. Je vis ici.


    — Seule ? Je veux dire : juste avec votre servante ?


    Elle faillit acquiescer, puis secoua la tête.


    — Mon époux vit ici également, mais il n’y est pas pour le moment.


    D’un mouvement de menton, il lui indiqua la direction de la pyramide qui dominait toute la ville.


    — Qu’est-ce que c’est que cette grande construction, là-haut ? Un temple ?


    — Non. Pas exactement…


    Ses fins sourcils se rejoignaient presque au-dessus de l’arête de son nez délicat. Tout en elle était exquis. Raffiné.


    — Vous n’êtes pas originaire des désolations du Nord.


    Il leva sa lame et l’approcha à quelques centimètres de sa gorge.


    — Contentez-vous de répondre à mes questions. Est-ce là-haut que résident les Seigneurs de l’Ombre ?


    — Il n’y a qu’un seul Seigneur d’Ombre, notre maître et suzerain à tous. J’ignore qui vous êtes, mais vous vous êtes mis en grand danger en venant ici. Rien ne peut se passer à Erebus sans que le Maître en soit averti. Si vous êtes un espion venu du sud…


    Caim lui plaqua sa lame contre la gorge pour la faire taire.


    — Combien de guerriers ce Seigneur d’Ombre conserve-t-il auprès de lui ? Pas les Nordiques, mais ceux de votre race.


    — De ma race ? Oh !


    Elle se pencha en avant sans se préoccuper du couteau, ce qui força Caim à reculer.


    — Vous êtes celui dont on parle. Le descendant.


    — Qui parle de moi ? Votre mari ? Et que… ?


    Malgré lui, la question fusa :


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de descendant ? Pour qui me prennent-ils ?


    — Vous êtes celui qu’ils attendent.


    Il était tellement attentif à ses paroles qu’il faillit ne pas remarquer la douloureuse sensation d’oppression juste derrière son sternum. Une présence d’ombre, mais pas celle de la femme. Cela venait de…


    Des trouées noires commençaient à s’ouvrir aux quatre coins de la pièce. Sans prendre le temps de réfléchir, Caim créa son propre portail et se jeta dedans.


    Il atterrit dans la rue, le souffle coupé et les entrailles en feu. Il tituba, se cogna au mur d’une tour ronde et s’y appuya. Il avait abouti à quelques rues du palais. Il se força à se redresser et s’élança à toutes jambes dans l’avenue.


    Le temps de courir jusqu’à l’allée où il avait laissé Dray et Malig, la douleur s’était estompée, mais il pouvait percevoir la vibration de plusieurs présences. À l’instant où il atteignait l’entrée de la ruelle, un objet de la forme et de la taille d’une bouteille de vin équipée d’une mèche enflammée en jaillit. Caim l’évita et se couvrit la tête. L’explosion lui meurtrit les oreilles. Une pluie de verre brisé retomba en tintant sur le pavement et des fantômes de lumière rouge dansèrent contre ses paupières fermées. Dray ou Malig venait de lancer la première de leurs flasques d’huile, ce qui signifiait que…


    Caim se précipita à la rescousse et se retrouva face à face avec un homme un peu plus grand que lui, coiffé d’un heaume noir à visière close et revêtu d’une armure de cuir noir mat. Caim se rejeta en arrière pour éviter la dague que l’assaillant voulait lui planter dans l’œil gauche et dévia d’instinct la seconde dague. Il contre-attaqua immédiatement, par une riposte à la tête, mais fut forcé de reculer, la poitrine oppressée par une nouvelle onde de douleur. Le guerrier d’ombre avança, aux aguets, cherchant manifestement l’ouverture. Son armure était si obscure qu’elle semblait absorber les reflets des flammes. Par-dessus l’épaule de son agresseur, Caim entrevit Dray qui tenait à distance un autre guerrier d’ombre, tandis que Malig s’escrimait à allumer la mèche d’une seconde bouteille. Un portail s’ouvrit au fond de la ruelle et un troisième assaillant en sortit. Celui-là était armé d’une longue arme d’hast à la lame noire incurvée.


    Caim bloqua une nouvelle fois les deux dagues de son adversaire et le choc résonna douloureusement dans les os de ses poignets. Il commençait à se demander s’il parviendrait à tenir face à trois guerriers d’ombre. Il recula à petits pas précipités, pour se donner la place de manœuvrer, et ne put retenir un grognement lorsqu’un éclair de souffrance lui traversa la poitrine. Un rapide coup d’œil en arrière lui révéla l’arrivée d’un quatrième assaillant, et un frisson lui courut le long de l’échine à la vue de l’épée du nouveau venu. C’était l’homme qu’il avait combattu dans les ruines, celui qui avait failli le tuer. Faisant fi de sa souffrance, Caim en appela aux ombres. Elles étaient partout, dans l’allée, sur les toits des tours environnantes, rampant sur les murs et le sol dallé. Il ne pouvait se passer d’elles s’il voulait espérer remporter la victoire.


    Elles ne répondirent pas.


    Une sueur glacée lui inonda le visage. Dans le murmure à peine audible du fil d’acier glissant contre son fourreau de bois, le guerrier dégaina son épée. Vif comme l’éclair, l’homme aux dagues commença à enchaîner bottes hautes et basses, à un rythme de plus en plus soutenu. Caim prit une profonde inspiration et se concentra. L’allée parut tourner autour de lui et il se retrouva dans le dos de l’épéiste. Il lui allongea aussitôt une estocade, mais fut forcé de se baisser pour éviter une flasque enflammée qui fila juste au-dessus de sa tête pour aller éclater de l’autre côté de la rue dans une éblouissante fleur de feu. L’épéiste avait disparu.


    Caim se prépara à affronter les deux assaillants en même temps, mais l’homme aux dagues recula d’un pas et se contenta d’adopter une posture défensive. Les autres faisaient de même. Malig bataillait toujours pour allumer ses bouteilles. Dray, appuyé sur sa lance et plié en deux, haletait péniblement. Caim regarda autour de lui. C’était comme à Liovard, mais en pire. Ça tourne mal. Ça va probablement se finir dans une mare de sang.


    La perspective de mourir ne l’ennuyait pas tant que l’idée d’avoir échoué si près du but.


    L’épéiste réapparut à une dizaine de pas et s’adressa à lui en niméen, avec un fort accent :


    — Lâchez vos armes.


    Caim mesura du regard la distance qui le séparait du guerrier aux dagues. Avec un peu de chance, il réussirait peut-être à le tuer, ce qui lui permettrait de se concentrer sur son principal adversaire. Il tenta de persuader les ombres de répondre, mais elles se refusaient à lui. Que voulez-vous de moi ?


    Il se croyait capable d’endurer un nouveau saut d’ombre. S’échapper n’était pas une option. Il se prépara à se matérialiser près de l’homme aux dagues, pour une attaque surprise. Il n’aurait qu’une chance, pas deux.


    À la seconde où il s’apprêtait à agir, une mince silhouette se matérialisa devant lui. Il faillit lui ouvrir la gorge et l’éventrer avant de la reconnaître. C’était Kit. Il eut à peine le temps de s’apercevoir qu’elle était entièrement nue, et elle s’affala dans ses bras. Par réflexe, Caim la rattrapa et ouvrit une bouche stupéfaite, sans parvenir à émettre un son, en proie à un ouragan d’émotions. Non seulement il la voyait, mais il pouvait la toucher. Par les dieux du monde d’en dessous ! elle est humaine !


    Elle leva vers lui un regard ensommeillé et sourit.


    — Caim.


    Il se figea. Le guerrier aux dagues fit un pas. Malig le dévisagea d’un air estomaqué.


    Caim recula, en serrant Kit contre lui. Ses cheveux sentaient les fleurs sauvages et le soleil. Son corps épousait le sien à la perfection. Il eut soudain une conscience aiguë de sa nudité. Comment était-ce possible ? Et pourquoi, au nom de tout ce qui était saint en ce monde, fallait-il qu’elle ait choisi cet instant précis pour lui faire la démonstration de ce talent ? Quelles que puissent être les réponses à ces questions, cet événement modifiait toutes les données du problème. Il devait la sortir d’ici. En écartant fermement toute honte à l’idée d’abandonner ses compagnons, Caim se concentra afin d’ouvrir un portail qui les ramènerait quelque part au sud, très loin. Je reviendrai si je peux. Sinon, j’espère que vous aurez une belle mort, mes amis.


    Il vacilla. Le monde bascula autour de lui, et il serra Kit plus fort entre ses bras, pour ne pas la laisser tomber. Le portail ne se forma pas, mais une fulgurante douleur lui vrilla les tempes. Son scramasaxe lui échappa et rebondit sur les dalles avec un tintement creux, puis ce fut au tour du suète de lui glisser entre les doigts.


    Les guerriers d’ombre se ruèrent sur eux, lui arrachèrent Kit et le jetèrent au sol. L’homme aux dagues lui lia les poignets à l’aide d’une mince cordelette, tandis que celui qui avait la hallebarde faisait de même avec Kit ; celle-ci ne se débattit même pas. En réalité, elle paraissait à demi inconsciente. Ce fut seulement à cet instant qu’il vit sa poitrine tachée de sang et les deux petites blessures juste à l’endroit du cœur.


    L’épéiste vint ramasser ses deux armes et glissa le suète à sa ceinture, mais prit le temps d’examiner le scramasaxe avant de le ranger à côté de l’autre couteau. Les guerriers d’ombre poussèrent Malig jusqu’à l’entrée de la ruelle. Il avait les mains entravées et la bouche déformée par un rictus haineux. Dray n’avait pas bougé. Il s’appuyait toujours sur la lance de son frère. L’un de leurs agresseurs lui adressa la parole, et Dray fit un pas. Caim vit son mouvement, décrypta la torsion de hanches annonciatrice d’une attaque. Le guerrier d’ombre esquiva d’un pas de côté, mais trop tard. La pointe lui plongea dans l’œil gauche, traversa et ressortit en lui faisant exploser l’arrière du crâne. Dray se redressa, arracha sa lance et voulut se retourner, mais se figea soudainement. L’extrémité d’une lame noire lui émergeait du cou, et un bouillonnement de sang lui dégoulinait du col. Il se replia sur lui-même et s’écroula lentement. L’épéiste se tenait juste derrière lui.


    Malig poussa un beuglement inarticulé et se débattit, jusqu’à ce que celui qui le retenait le jette sauvagement à terre pour lui administrer une série de coups de pied très brutaux en pleine tête. Caim se crispa, mais ne réagit pas de façon visible. Il suffisait de voir de quelle manière Dray gisait sur le sol pour savoir qu’il n’y avait plus rien à faire pour lui. D’un rapide revers, l’épéiste chassa le sang de sa lame et la rengaina. Sa visière baissée cachait son expression. Impossible de deviner si la vie qu’il venait de prendre avait ou non de l’importance pour lui.


    Un portail béait au milieu de l’avenue. Les guerriers d’ombre y entrèrent en emportant Kit et en traînant Malig par les pieds. Caim n’eut d’autre choix que de les suivre sous la menace d’une dague dont la pointe lui frôlait la nuque. Dans l’allée, une masse d’ombres recouvrait déjà les corps de Dray et du guerrier mort. Caim poussa un profond soupir de désespoir, puis une main le propulsa rudement vers l’abysse noir d’encre du portail, et le sol tournoya et disparut sous ses pieds.

  


  
    Chapitre 25


    Le message était bref.


     


    « À Sa Majesté, l’impératrice Joséphine Ire


     


    Les régiments des garnisons du Sud sont en train de se rassembler. Je peux vous dépêcher deux mille fantassins sous huitaine, sous le commandement du major-chevalier Pontias Vitario. Je prie pour qu’ils vous trouvent en excellente santé et en bonne position pour repousser l’ennemi.


    J’aurais bien d’autres événements à vous relater, mais cela peut attendre. Quelque chose s’est produit. »


     


    Le mot « produit » avait été raturé, puis répété.


     


    « Votre vieil ami de La Vigne m’a rendu visite la nuit dernière. Il s’est montré extrêmement anxieux de vous savoir partie pour le Nord. Pardonnez-moi, mais je me suis permis de lui relater tout ce que je savais de vos récentes activités. Toutes ces informations n’ont pas paru satisfaire ce monsieur, qui m’a quitté en toute hâte. J’ignore où il peut se trouver à présent. »


     


    La signature d’Hubert était griffonnée au bas du document.


    Des gouttes de pluie mouchetèrent le parchemin tandis que Josie le laissait s’enrouler. Depuis qu’elle l’avait reçu, elle avait le cœur battant. Le « vieil ami » ne pouvait être que Caim. Après avoir tant espéré, tant prié, elle avait enfin la confirmation qu’il était en vie. Le froid la fit frissonner et elle lutta pour reprendre le contrôle de ses pensées qui vagabondaient follement. Si Caim avait vraiment cherché à la retrouver, il serait arrivé bien avant le messager d’Hubert. Ce qui signifiait qu’il avait été retenu, ou qu’il ne viendrait pas, car en vérité, il n’existait pas beaucoup de choses qui soient capables de retarder Caim.


    Ils chevauchaient à travers un bois dont les chênes et les trembles aux branches dénudées ne donnaient qu’un modeste aperçu des immenses forêts qu’ils rencontreraient plus au sud. Le soleil qui commençait à émerger derrière une chaîne de collines basses diaprait le ciel d’orange et d’or. Quatre jours s’étaient écoulés depuis la bataille, et trois depuis leur capture par les Érégoths. À présent, Keegan et sa bande marchaient à ses côtés. Les hommes des provinces du Nord faisaient d’excellents éclaireurs et savaient trouver dans la nature toutes sortes de choses bonnes à manger. Sa troupe comptait presque deux cents soldats, et à mesure qu’ils progressaient vers le sud, d’autres survivants venaient chaque jour s’ajouter à ce nombre.


    Foudre poussa un hennissement et Josie lui flatta l’encolure, tout en souriant à Iola qui cheminait à côté d’elle sur un petit poney gris. À en croire le capitaine Drathan, la jeune fille avait également sauvé son étalon, qu’elle avait monté pour mener les chariots de vivres et de bagages en lieu sûr.


    — Vous avez froid, Majesté ? s’enquit sa camériste.


    — Non. Je songeais simplement que je vous dois beaucoup.


    Iola sourit sans rien dire et tourna le visage vers l’avant de la colonne. À la recherche d’un certain officier de ma garde personnelle, je parie. Josie suivit son regard vers le point qu’elle scrutait entre les arbres. Chaque matin, de petits groupes composés de soldats et d’Érégoths partaient harceler l’ennemi, et chaque soir elle attendait les rapports et le décompte des victimes. Même si cette nouvelle stratégie consistant à frapper l’envahisseur et à prendre la fuite avant qu’il ne puisse réagir faisait courir beaucoup moins de risques à ses hommes, ils étaient si peu nombreux que chaque perte lui faisait l’effet d’une flèche en plein cœur. Elle posa la main sur son ventre. Sous ses quatre couches de vêtements, son abdomen était dur comme du bois. Nous nous arrêterons bientôt, mon tout-petit. Et nous pourrons dormir un peu plus.


    Sa grossesse l’avait très peu gênée durant cette longue marche, mais elle ne pouvait s’empêcher d’être préoccupée. Le docteur Krav l’avait avertie des risques qu’elle courait à passer trop de temps à cheval. Cependant, elle ne pouvait se permettre le moindre signe de faiblesse. Le temps leur était compté. Il fallait avancer, coûte que coûte.


    Brian vint se placer à côté d’elle. Il était rasé de frais et avait attaché ses cheveux en catogan. La chevauchée avait duré presque toute la nuit, et il devait être aussi épuisé qu’elle, pourtant il n’en laissait rien paraître.


    — Nous devrions faire halte un moment, proposa-t-il.


    — Vous avez raison. Les hommes doivent être fatigués.


    Josie détourna le regard en entendant les mots qu’elle aurait réellement voulu prononcer se former dans son esprit. Je vous aime bien. Non. Vous me plaisez. Énormément. Par le ciel ! j’ai l’air d’une idiote. Il doit me prendre pour une véritable écervelée.


    Elle avait toujours sa dague à la ceinture, sous son manteau, mais à la lumière des nouvelles contenues dans la lettre d’Hubert, cela lui semblait… déplacé. Elle portait l’enfant de Caim. Elle n’avait aucun droit de badiner avec ce jeune chevalier. Seulement, lorsqu’il la regardait…


    — Même les pieds en lambeaux, ces hommes ne se plaindraient pas, reprit Brian. Ils mourraient pour vous. Tout comme moi.


    — Brian, je voulais vous dire… Eh bien, c’est juste que vous avez été très…


    Trois cavaliers venaient à leur rencontre. Drathan et le capitaine des Érégoths semblaient en grande conversation, mais c’était Keegan qui parlait le plus. Hirsch les suivait. Le rebord de son chapeau lui dissimulait presque les yeux et il avait l’air épuisé. L’adepte avait insisté pour se joindre aux éclaireurs dans la quête du lieu où se livrerait leur prochaine – et peut-être dernière – bataille. Ils n’avaient cessé de chevaucher par monts et par vaux. Josie espérait qu’ils trouveraient le site adéquat avant de s’effondrer de fatigue les uns après les autres. Il était sur le point de s’adresser à elle quand elle lui coupa la parole :


    — Quand avez-vous dormi pour la dernière fois, maître Hirsch ?


    — Hier. Ou peut-être avant-hier. Et vous, comment vous portez-vous ?


    Il n’avait pas regardé son ventre, mais elle comprit à demi-mot.


    — Qu’avez-vous découvert ? rétorqua-t-elle.


    Le capitaine lui indiqua la forêt.


    — Derrière ce bois, deux chaînes de collines venues de l’est et de l’ouest se rejoignent pour former une vallée, Majesté. Si les envahisseurs continuent dans cette direction, ils ne pourront éviter d’emprunter ce goulet d’étranglement s’ils ne veulent pas s’obliger à un long détour pour contourner l’obstacle.


    — Alors nous ferons en sorte qu’ils y passent, commenta Keegan.


    — Comment pouvez-vous en avoir la certitude ? s’enquit Josie.


    Keegan fourragea dans l’une de ses fontes, d’où il tira un petit pain sec.


    — Nous les harcelons sans relâche. À l’heure qu’il est, ils doivent être exaspérés et plus qu’impatients de nous écraser. Il suffit de les appâter. À Liovard, le Seigneur du Tonnerre s’est contenté d’expédier vague d’assaut sur vague d’assaut, jusqu’à ce que nos défenses cèdent. Exactement comme lorsque vous l’avez affronté. Il continuera vers le sud et ne s’arrêtera pas avant d’avoir pris votre capitale. À moins que nous ne trouvions le moyen de le stopper.


    — Peut-être pouvons-nous les forcer à engager la bataille, mais cela ne peut suffire. La supériorité numérique joue en leur faveur.


    — Ils sont au moins à dix contre un, renchérit Brian.


    Hirsch caressa l’encolure de sa monture qui baissait la tête, épuisée.


    — Nous n’avons pas trouvé de meilleure position stratégique que cette vallée. Il y coule également une rivière qui constituera un bon obstacle et ralentira leur progression. En outre, au sud, le terrain est à peu près plat.


    Ce qui nous permettra de nous enfuir rapidement en cas de besoin, songea Josie.


    — Et leur sorcellerie, maître Hirsch ? Pensez-vous pouvoir nous en protéger ?


    — Ça, nous le verrons sur place, ma jeune dame.


    Elle étouffa un soupir. Si c’était réellement leur meilleure chance d’arrêter l’ennemi, il fallait la tenter.


    — Très bien. C’est donc là que nous les attendrons. Je veux des sentinelles postées dans toutes les directions, dans un rayon de huit kilomètres.


    Keegan sourcilla un peu, mais partit relayer ses ordres en compagnie de Drathan. Au début, Josie avait un peu craint que le haut capitaine, en homme du Nord qu’il était, refuse de se plier à son autorité en raison de son sexe, mais jusqu’à présent il l’avait suivie sans rechigner. D’après Drathan, il apprenait vite.


    Hirsch s’en alla de son côté, mais Brian demeura auprès d’elle. À sa mine, il était évident qu’il avait envie de reprendre la conversation au moment où elle s’était interrompue, mais Josie n’avait pas tout à fait confiance en ses propres capacités à ne pas dire ce qu’il ne faudrait pas. Rien que d’y penser, elle se sentit rougir. Un brusque soubresaut dans la région de l’estomac lui coupa le souffle. Par réflexe, elle posa la main sur son ventre. S’agissait-il d’un coup de pied ? Elle se tâta l’abdomen, à la recherche d’un contact, mais il ne se passa rien.


    — Majesté ? Aimeriez-vous faire halte ?


    Sa sollicitude était si sincère qu’elle sourit. Elle était sur le point de répondre quand une trompe retentit au sud. Ce n’était pas le son de celle qu’utilisaient ses éclaireurs ou les Érégoths. Se pouvait-il que l’ennemi ait trouvé le moyen de les dépasser ?


    Avant qu’elle ait pu réagir, Brian referma sa visière d’une claque et fila au galop. Tout en guidant son destrier des genoux, il dégaina son épée et passa le bras gauche dans les lanières de son bouclier. Plusieurs gardes du corps vinrent entourer Josie. Elle regarda à l’entour et avisa un officier.


    — Lieutenant Hillmund, allez voir ce qui se passe !


    L’homme salua et s’éloigna au trot. Josie attendit. Foudre piaffait nerveusement. Josie aurait voulu s’élancer, elle aussi, mais elle était impératrice et pas soldat, même si le fait de devoir demeurer sans rien faire l’exaspérait au plus haut point. Son désir d’en savoir plus allait triompher de sa patience lorsqu’un groupe de cavaliers émergea du couvert. Ils ne paraissaient pas blessés et leurs armes étaient rangées au fourreau. Hirsch, Brian et le capitaine Drathan les accompagnaient, toutefois elle ne reconnaissait pas ces nouveaux venus. Enfin, elle repéra un visage qu’elle pensait ne pas revoir avant des mois, voire jamais ; quand leurs regards se rencontrèrent, il lui adressa un large sourire. Ses dents blanches étincelaient sous les rayons de plus en plus vifs du soleil levant. Ses cheveux avaient poussé depuis la dernière fois qu’elle l’avait aperçu à la cour. Ils lui balayaient à présent les épaules en ondulations noires et soyeuses. D’un clappement de langue, il mit sa monture au petit galop et se dirigea droit vers elle.


    — Votre Majesté ! s’écria-t-il. Voilà que nous nous retrouvons !


    — Lieutenant Walthom, lui renvoya Josie. C’est une surprise.


    Elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle l’avait envoyé avec son unité de cavalerie débarrasser l’ouest de la Niméa des brigands qui l’infestaient.


    — Je vous en prie, appelez-moi Dimas. Et je suis commandant maintenant, ajouta-t-il en tapotant la paire de galons argentés qui ornait son col. Deux fois promu sur le champ de bataille pour actes de bravoure.


    Les autres cavaliers les avaient rejoints. Le capitaine Drathan vint se placer à sa gauche et Brian à sa droite.


    — Comment se porte le seigneur Du’Quendel ? s’enquit-elle.


    Le commandant Walthom plongea la main dans sa tunique.


    — Il vous envoie son meilleur souvenir et aurait aimé se trouver à nos côtés, ici, mais son infanterie ne pouvait suivre le rythme de ma cavalerie légère.


    Il sortit de sous sa veste un parchemin roulé et voulut le lui tendre, mais Brian l’intercepta pour le lui présenter lui-même. Le coup d’œil qu’il dédia à Walthom n’échappa pas à Josie. Un regard presque possessif.


    Walthom se rembrunit, mais masqua sa désapprobation sous un nouveau sourire.


    — Si je puis me permettre, Majesté, vous êtes une vision radieuse après le long et difficile voyage que nous venons d’accomplir. Nous nous sommes mis en route dès que nous avons appris que ces gens des marches avaient passé la frontière. Vos soldats m’ont raconté votre malheureuse rencontre avec ces envahisseurs.


    — Oui, nous avons perdu beaucoup d’hommes.


    — Je suis là, à présent, lança Walthom en se posant la main sur le cœur, et nous allons venger nos frères tombés au combat. Ces barbares vont tâter de notre bon acier avant d’aller chercher leur dû en enfer !


    Josie trouva la formule un peu confuse, mais acquiesça néanmoins.


    — Combien d’hommes nous amenez-vous, commandant ?


    — Deux cents cavaliers choisis parmi l’élite de l’empire.


    — Et vos fantassins ? À quelle distance sont-ils encore ?


    — Une huitaine de jours de marche, rétorqua-t-il en haussant les sourcils. Ou un peu plus, peut-être, mais mes cavaliers sont plus que capables d’écraser cette bande de…


    — C’est trop long, le coupa Brian. Nous ne pouvons retarder l’assaut que de deux ou trois jours, au mieux.


    — Nous pourrions encore tenter de rallier Othir, Majesté, hasarda Drathan.


    Le commandant Walthom posa la main sur la poignée polie de son épée.


    — Dites donc, je n’ai pas fait tout ce chemin pour tourner bride et repartir la queue entre les jambes ! Nous sommes venus nous battre, Majesté !


    Elle prit le temps de peser le pour et le contre. Même avec ce renfort de cavalerie, ils étaient loin de disposer d’un effectif suffisant pour égaler l’envahisseur en nombre, mais fuir revenait à céder la moitié de l’empire, et peut-être plus encore.


    — Majesté ?


    — Ah ! commandant… (C’était Hirsch qui toussota.) Auriez-vous la bonté de venir inspecter le site choisi pour la bataille qui s’annonce ?


    — Naturellement, répliqua Walthom en souriant à Josie tout en lui tendant la main. Je dois y aller, mon impératrice, mais je serai de retour bientôt.


    Brian s’interposa.


    — Venez, monsieur. L’ennemi approche.


    Le commandant se laissa entraîner de bonne grâce par les autres officiers, et, tandis qu’ils s’éloignaient, Brian se retourna pour jeter un regard en direction de Josie. Cette dernière articula silencieusement : « Merci. »


    Il lui adressa un clin d’œil et ils disparurent sous les arbres.

  


  
    Chapitre 26


    Caim s’éveilla sous une éclatante lumière. Il plissa les paupières en levant le visage vers les trois globes jaunes accrochés au plafond. Il était adossé au mur, assis sur le sol d’une minuscule cellule ; elle était si petite qu’il aurait pu en toucher les parois en étendant les bras, s’il n’avait eu les poignets entravés au-dessus de la tête. À en juger par l’engourdissement, il devait y être depuis un bon moment. Il avait la bouche amère et l’impression d’avoir le crâne empli de bourre de laine. Il ferma les yeux, mais la lumière était si vive qu’elle l’éblouissait même à travers ses paupières.


    Il se souvenait de la demeure de la femme d’ombre et du combat dans la ruelle. Et aussi du bouleversant enchaînement d’événements qui s’était ensuivi. D’abord Kit, enfin réelle et tangible, serrée dans ses bras. L’atroce douleur de se la voir arracher par ses ennemis. Et puis Dray…


    Il voulut déglutir, mais il avait la bouche trop sèche. Il ne faisait pas particulièrement froid, pourtant il avait des frissons et des élancements dans la poitrine. La cellule n’avait qu’une seule issue, fermée par une épaisse porte de fer, et comme elle n’avait pas de fenêtres, il n’avait aucun moyen de savoir où elle se situait, ni même si c’était le jour ou la nuit. Il essaya de remuer afin de soulager un peu ses épaules endolories, mais ne put trouver de position plus confortable. Ce fut en regardant le plafond grisâtre qu’il remarqua un détail nouveau. Il n’y avait pas d’ombres. Pas une seule, même dans les recoins. Il fut tenté de les appeler, juste pour voir si elles répondraient, mais ses douleurs à la poitrine l’en dissuadèrent. La puissante énergie, l’élan vital qui avait envahi son organisme après qu’il avait tué la sorcière s’était évanoui, remplacé par une sensation de vide.


    Il examinait ses menottes quand la serrure cliqueta. Il tourna vivement la tête vers la porte et fut pris d’un léger vertige. Le battant s’ouvrit à la volée et cogna contre le mur avec fracas. Quatre hommes entrèrent, tous en armure de plaques noire. Deux d’entre eux portaient une hallebarde à la lame luisante ; les deux autres avaient une épée à la ceinture.


    Leur allure lui rappela les guerriers qui avaient investi le domaine de son père. Il les imagina enlevant sa mère, et laissa échapper une longue et lente exhalaison qui lui brûla la gorge. Sans mot dire, les deux épéistes vinrent déverrouiller ses menottes et le relevèrent brutalement. Caim envisagea brièvement de résister, mais ses jambes étaient incapables de le porter. Sans le soutien des deux hommes qui l’empoignèrent sous les aisselles, il serait retombé à genoux. Ils le traînèrent hors de la cellule, les hallebardiers dans leur sillage.


    Deux autres guerriers d’ombre attendaient à l’extérieur. Caim aurait donné cher pour avoir ses couteaux. En silence, ils le poussèrent le long du couloir et s’y engagèrent à sa suite.


    Des lampes fixées en hauteur répandaient une chiche lumière. Caim serra et desserra les poings afin de rétablir sa circulation. Ses geôliers le firent passer devant plusieurs cellules aux portes closes. Le conduisaient-ils au Seigneur d’Ombre ? Il ne put retenir un sourire à l’idée de se retrouver, crasseux, puant et dépenaillé comme il l’était, dans la splendeur d’une majestueuse salle du trône pareille à celle du palais d’Othir.


    Parvenus devant un large vantail métallique, ses gardes l’arrêtèrent sans douceur et l’un d’eux toqua, une fois. La porte s’ouvrit, et un puissant découragement s’empara de Caim à la vue de ce qui l’attendait. La pièce était d’une saleté répugnante, toute petite, violemment illuminée par un globe pendu au plafond. Un siège de bois aux épais montants, pourvu d’entraves aux accoudoirs et aux pieds, était boulonné au centre du plancher crotté. Une table poussée contre le mur de gauche supportait un assortiment d’instruments tranchants et perforants. Caim essaya de s’arc-bouter, mais les guerriers le forcèrent à entrer en le rudoyant comme un enfant rétif.


    La porte claqua dans son dos dans un fracas retentissant.


     


    Caim étendit la jambe gauche – lentement, très lentement – et ce mouvement lui arracha un long gémissement. Les griffes de la douleur se desserrèrent un peu autour de son genou. Je peux m’estimer content qu’ils ne l’aient pas cassé.


    Pour ce qui était du reste, il était loin d’avoir la même certitude. Il entrouvrit les paupières et se força à s’examiner. Ils l’avaient déshabillé, ne lui laissant que son sous-vêtement. À la lumière crue du globe, le spectacle n’était pas beau à voir. Ses genoux avaient l’air de ces manches de gigot qu’on trouve à l’étal des bouchers et il avait la moitié des orteils éclatés et noircis par les hématomes. Des rubans de peau lui pendaient du dos de la main droite et ses doigts crispés ressemblaient à des griffes osseuses, encroûtées de sang séché. Son auriculaire pointait, raidi à partir de la jointure du milieu, incapable de se replier. Il avait le poignet enflé, cerclé d’ecchymoses violacées. Il essaya de le mouvoir et s’arrêta aussitôt. La douleur était trop intense.


    Combien de temps avait duré la séance de torture, il n’aurait su le dire. Les Nordiques avaient travaillé avec une silencieuse efficacité, appliquant les instruments tour à tour. Ils n’avaient posé aucune question, n’avaient rien exigé de lui. Ils s’étaient contentés de le faire souffrir.


    Après cela, ils l’avaient traîné jusqu’à sa cellule. D’une étrange manière, il se rendit compte que la minuscule pièce commençait à lui apparaître comme sa demeure, un lieu qui lui appartenait, à lui qui n’avait plus rien. Plus rien, à l’exception d’une ultime once de fierté personnelle dont il avait la conviction qu’ils finiraient par le déposséder également.


    Il leva les yeux vers l’éclairage du plafond. Il était exténué, mais ils ne lui permettraient pas de dormir. Il contempla la lumière jusqu’à en avoir mal aux yeux, jusqu’à ne plus pouvoir s’empêcher de papilloter des paupières. Où avaient-ils emmené Kit et Malig ? Étaient-ils encore en vie ? Il s’efforçait de ne pas y penser, mais l’image de Dray dévoré par les ombres s’obstinait à resurgir dans sa mémoire. Il songeait à Aemon, également, couché dans sa tombe glacée des plaines désolées. Il avait leur sang sur les mains, aussi sûrement que s’il les avait assassinés lui-même. Et pour quel résultat ? Il avait échoué dans sa quête chimérique ; il n’en savait pas plus sur le sort de sa mère que lorsqu’il était encore à Othir.


    Il s’obstinait à regarder les lumières, puisant une espèce de consolation dans la douleur, quand une émotion étrange s’insinua dans ses pensées. À peine un effleurement au début, une sorte de caresse aux frontières de ses perceptions, qui s’accentua peu à peu pour devenir agréable au point d’atténuer ses souffrances. Il y avait une présence, au cœur de cette sensation, une présence qu’il ne parvenait pas réellement à appréhender, mais qui était pourtant là et le réconfortait. Kit, est-ce que c’est toi ?


    Le bruit de la clé jouant dans la serrure lui noua l’estomac. Malgré son envie de se rouler en boule sur le sol, il se força à se redresser. Quatre gardes firent leur entrée. Impossible de deviner s’il s’agissait du même quatuor que la fois précédente ; ils ne prononçaient jamais une parole et conservaient toujours leurs visières baissées.


    Ils déverrouillèrent ses menottes et l’emmenèrent en le portant à moitié. Caim essaya de trouver un peu de salive pour s’humidifier les lèvres, mais il avait la bouche aussi sèche que s’il avait avalé une poignée de sable. En voyant approcher la chambre de torture, il ne put réprimer un frisson. Combien de temps tiendrait-il encore ? Mais les soldats passèrent sans s’arrêter devant l’abominable porte. Caim retint son souffle, convaincu qu’ils allaient faire demi-tour d’une seconde à l’autre, mais ils continuèrent sans se retourner. Il se concentra sur ses pieds et le rythme de la marche. C’était si difficile. Il se sentait d’une faiblesse pathétique.


    Ils passèrent sous une arche, puis s’engagèrent dans un nouveau couloir qui desservait d’autres cellules. Des sons lui parvenaient de derrière les battants fermés. Des gémissements et des lamentations d’âmes damnées. Combien de temps encore avant qu’il se mette lui aussi à produire les mêmes plaintes ? Combien de temps avant qu’il soit au-delà de tout espoir, mutilé dans son corps comme dans son esprit ? Anéanti. Réduit à l’incapacité.


    Ce corridor se terminait sur une nouvelle porte encadrée d’énormes pierres noires, qui donnait sur un passage plus long, dont l’atmosphère lui parut moins confinée. Il n’y avait plus de cellules, mais des carrefours à intervalles réguliers. Caim s’efforça d’estimer la distance parcourue, mais son cerveau avait bien du mal à fonctionner normalement. Allez ! Secoue-toi ! Tu l’as fait des dizaines de fois. Combien de pas depuis la dernière intersection ? Il essaya de se souvenir. Vingt-trois. Au trentième, ils dépassèrent deux tunnels latéraux. Il comptait toujours lorsque ses gardes ouvrirent une porte et le poussèrent à l’intérieur. Caim se crispa en découvrant une longue salle sous une haute voûte. Elle était aussi vaste que la salle de réception du palais Lucquien, mais beaucoup plus obscure, sinistre, et dépourvue de fenêtres. Chaque surface polie renvoyait de riches reflets sombres.


    Il pensa d’abord qu’elle était vide, puis une silhouette se détacha de la pénombre accumulée le long des parois. L’épéiste ne portait pas son heaume, mais Caim reconnut son arme et son armure. Il avait un visage plus émacié que Caim ne se l’était imaginé, et sa peau avait la même teinte crépusculaire que celle de Sybelle.


    Caim plia et déplia les doigts, avec le regret de ne pouvoir une dernière fois se servir de ses couteaux avant la mise à mort. Peut-être parviendrait-il à aiguillonner cet individu jusqu’à ce qu’il lui accorde un duel. J’aimerais mieux mourir debout, face à mon ennemi, qu’à genoux, la tête courbée sous la hache.


    Le guerrier jeta une tunique grise, sans manches, à ses gardes, qui la firent brutalement enfiler à Caim. Lorsqu’ils en finirent enfin, le tissu du vêtement était maculé du sang qui suintait de ses mains blessées. L’épéiste tourna les talons et les gardes entraînèrent Caim dans son sillage.


    Après avoir passé une porte à deux battants faits d’un bois noir et dense, ils longèrent un corridor et grimpèrent une série d’escaliers dont les zigzags se superposaient. Caim serra les dents, bien déterminé à marcher jusqu’au bout malgré les muscles de ses jambes tétanisés par l’effort. Il ne serait pas dit qu’on le traînerait à son exécution. Il perdit le compte des degrés aux alentours de cinq cents. Enfin, ils aboutirent dans une autre salle, une antichambre à la vérité. Des soldats se tenaient au garde-à-vous à l’autre bout, armés de hallebardes dont les lames miroitaient à la faible lueur des lampes. Ils ne bougèrent pas d’un pouce quand les gardes de Caim passèrent entre eux pour pousser les vantaux d’une gigantesque porte de bronze. Caim eut le souffle coupé en découvrant l’immense salle à laquelle elle donnait accès. Tout à coup, une puissante aura l’enveloppa. Il se sentit pris dans un invisible carcan, étourdi comme s’il avait reçu un coup de marteau en plein front.


    Cette salle somptueuse était illuminée par d’imposants lustres de cristal qui pendaient de la voûte majestueuse, à cent cinquante pieds de haut, que soutenaient de colossales colonnes de granit noir tendues comme des doigts carbonisés, entre des parois ornées d’or et d’obsidienne. Tout au bout de cette salle, un trône monumental, presque digne d’un dieu dans ses proportions, dominait l’assistance du haut d’une plate-forme surélevée. Un homme était installé sur ce trône. Il portait un long manteau lie-de-vin par-dessus ses robes gris anthracite. Malgré l’absence d’accessoires ou de couronne, il parut évident à Caim qu’il se trouvait en présence du monarque d’Erebus. Il avait de larges épaules et la tête rasée, mais ce qui retenait l’attention, c’étaient ses yeux. Noir mat et vides d’émotion. Pareils à des trous découpés dans un masque, par lesquels s’entrevoyaient les reflets d’un immense pouvoir.


    Les personnes présentes se retournèrent pour observer son entrée. Leurs vêtements et leurs bijoux raffinés montraient sans équivoque qu’elles faisaient partie de la noblesse. Caim aperçut Dorcas, la femme à qui il avait parlé dans son palais, mais elle ne daigna pas lui accorder un regard. Tous ces gens faisaient partie du peuple d’ombre ; ils n’étaient pas nombreux. À peine une vingtaine. Caim tenta de se débattre, d’échapper à ses geôliers. Il voulait affronter la créature sur le trône debout sur ses deux pieds, en la regardant dans les yeux, mais les guerriers n’eurent aucune peine à le retenir. Une plainte s’éleva dans la grande salle. Dix Nordiques se trouvaient là, crucifiés sur une structure de bois installée contre le mur de gauche. Ils étaient couverts du sang qui coulait de leurs poignets et de leurs chevilles entaillés et des dizaines de coupures qui barraient leurs torses velus. Ils ne bougeaient pas, mais la moitié au moins étaient encore en vie ; Caim pouvait voir leur poitrine se soulever au rythme de leur respiration laborieuse.


    Ses gardiens le poussèrent sans ménagement et il s’avança en traînant les pieds sur les dalles fraîches. La fureur réprimée durant tant d’années bouillonnait dans son cœur et lui enflammait les joues comme une fièvre. Enfin, il découvrait le visage des responsables de l’attaque contre le domaine de son père. Plus il approchait de l’estrade, plus l’aura de malveillance s’intensifiait, au point qu’il eut bientôt l’impression qu’une armée de fourmis aux mandibules acérées lui rampait sur tout le corps.


    On l’arrêta à une dizaine de pas des marches de l’estrade, juste devant les deux guerriers d’ombre qui en gardaient l’accès. Un coup sec à l’arrière de la jambe le fit tomber à genoux. Il lutta pour ne pas se courber, mais la lame d’une hallebarde l’obligea à se prosterner face contre terre.


    — Finalement, voici le descendant tant redouté, articula une voix qui résonna jusqu’au bout de l’immense salle. A-t-il un nom ?


    — Caim, Maître, répondit l’épéiste de sa voix sèche, aux intonations brusques. Caim de la maison Du’Vartha.


    — Du’Vartha ?


    — Il a pris le nom de son père humain, Maître.


    — Je vois.


    Caim cessa de résister et se détendit, et la lame de la hallebarde se releva. Il devait préserver son énergie et se tenir prêt à saisir la première occasion qui se présenterait. Il redressa le torse, mais demeura agenouillé, les mains posées sur les cuisses. Le Seigneur d’Ombre avait le visage émacié, les orbites creuses et la peau tendue comme si elle avait été trop étirée.


    — Savez-vous qui je suis, jeune homme ?


    Caim se lécha les lèvres.


    — Où sont mes compagnons ?


    Une claque brutale à l’arrière de la tête le fit basculer en avant. Il se releva en se mordant la lèvre inférieure.


    — Je suis Abraxus, de la maison Thargelia. On me dit que vous êtes l’enfant de ma fille aînée. Que vous êtes venu des lointaines terres du Sud pour me tuer. Est-ce vrai ?


    — Où sont Kit et Malig ?


    Un cliquètement d’armure se fit entendre derrière lui, mais le Maître leva un doigt.


    — Qui sont ces personnes dont il parle ?


    Quelqu’un s’éclaircit la voix sur l’estrade et un homme d’ombre vêtu de robes de brocart cramoisi apparut à côté du trône. Caim le reconnut comme l’observateur silencieux qui avait assisté aux séances de torture.


    — Puissant Maître, répondit ce dernier, le descendant a été capturé en compagnie de deux mortels. Un mâle et une femelle. Des créatures sans intérêt. Il semble qu’ils étaient ses compagnons.


    Sans intérêt ? Malgré sa souffrance, Caim jeta un regard à l’épéiste qui avait vu Kit se matérialiser sous ses yeux, mais alors qu’il s’attendait à ce qu’il intervienne, le Maître fit un geste.


    — Dans ce cas, occupez-vous d’eux, seigneur Malphas. Et vous, Caim, expliquez à cette cour pour quelle raison vous luttez avec tant d’énergie contre les représentants de votre propre espèce, qui ne désirent que vivre en paix dans ce royaume.


    Caim faillit s’en étouffer d’indignation. En paix ? Il regrettait de ne pas avoir assez de salive pour cracher par terre.


    — Vous ne savez pas ce qu’est la paix. Vous n’êtes qu’un ramassis de monstres esclavagistes et d’usurpateurs. Partout où vous passez, vous ne répandez que souffrance.


    — Nous sommes seuls et environnés d’ennemis dans un monde hostile. Conquérir ou périr, nous n’avons pas d’autre choix. C’est la loi de la survie.


    — Où est ma mère ?


    Le Seigneur d’Ombre fronça les sourcils.


    — Ah oui ! Isabeth. Elle est ici, évidemment. Mais vous ne représentez rien pour elle. Comment pourrait-il en être autrement ? Vous êtes un bâtard. Une erreur.


    Caim souffla longuement, lentement, jusqu’à ce que ses poumons soient entièrement vides, et regarda le Maître droit dans les yeux. Sans souci de ses douleurs et de ses blessures, il plongea en lui-même à la recherche d’une once d’énergie. Et il finit par la trouver. Une veine de puissance immergée dans le lointain tréfonds de son être, plus loin qu’il n’avait jamais essayé de puiser. Elle était là, dans son esprit, palpitante comme un fil chauffé à blanc. Il tenta de s’en emparer et de la diriger contre le trône, mais c’était à peu près aussi facile que de se saisir d’un serpent huilé qui se serait frénétiquement débattu pour échapper à son emprise mentale. Finalement, le visage baigné de sueur, il capitula.


    Le Seigneur d’Ombre fit une grimace dédaigneuse.


    — Cette créature n’est pas de mon sang.


    Sur un geste du fonctionnaire en robes rouges, les soldats relevèrent brutalement Caim et lui firent retraverser la grande salle en direction de la sortie. Les Nordiques ne bougeaient plus. Peut-être étaient-ils enfin morts.


    Caim fit de son mieux pour marcher tête haute jusqu’à ce que la porte claque dans son dos. Alors il s’autorisa à baisser le menton.

  


  
    Chapitre 27


    Balaam regarda sortir le descendant et la grande porte se referma avec un fracas qui fit trembler les dalles. Dans l’assemblée, les murmures allaient bon train et se réverbéraient entre les parois polies : « Le petit-fils… L’héritier du trône d’ombre… déshonoré… la mort… »


    Balaam regarda autour de lui. Il restait si peu de représentants de son peuple dans la citadelle. Une vingtaine, peut-être moins, mais ils n’étaient plus que des étrangers à ses yeux. Même les membres de son clan lui semblaient d’étranges créatures en compagnie desquelles il aurait été enfermé dans une ménagerie.


    Sur un ordre de Malphas, l’assistance se retira, tandis que le Maître, silencieusement assis sur son trône, considérait d’un œil méditatif les battants de la grande porte, au bout de la salle. Balaam attendit, les mains croisées derrière le dos. Quand ils furent enfin seuls, Abraxus poussa un soupir. Il avait l’air épuisé.


    — Il est puissant. Plus puissant que je ne le supposais au regard de son lignage hybride.


    — Ce n’est qu’une abomination sans formation ni discipline, lui objecta Malphas. Pardonnez-moi, monseigneur, mais c’est une raison de plus pour l’exécuter immédiatement. Ainsi, ses déviances et la menace qu’il fait peser sur votre empire mourront avec lui.


    Du haut de son trône, le Seigneur d’Ombre dévisagea Balaam.


    — Quelle est votre opinion ?


    Balaam prit le temps de peser mûrement ses paroles. Malphas avait une expression qui ne lui plaisait guère. Un regard de prédateur. Est-ce donc cela que nous sommes devenus ? Nous nous entourons d’esclaves et de serviteurs, mais nous ne sommes que des instruments destinés à être utilisés et rejetés, comme ce descendant ?


    — Il est dangereux, Maître.


    Le seigneur Malphas s’apprêtait à l’approuver, quand Balaam poursuivit :


    — Mais je vous conseillerais de ne pas le tuer immédiatement.


    Malphas laissa échapper un reniflement dédaigneux, tandis que le Seigneur d’Ombre le considérait gravement.


    — Pour quelle raison ? Croyez-vous qu’il pourrait devenir l’un des nôtres ? s’enquit-il.


    — Non, Maître.


    Balaam se creusa la cervelle, à la recherche d’un argument convaincant à invoquer pour épargner la vie du descendant. Que puis-je dire ? Qu’il se bat avec talent et honneur, ce qui est plus que je n’en pourrais affirmer de tous ceux qui font partie de votre cour ?


    — Il pourrait être le dernier de votre lignée. À présent que l’une de vos filles n’est plus et que l’autre…


    Abraxus l’arrêta d’un geste.


    — Je ne me laisserai pas fléchir par la seule vertu du sang. Êtes-vous sûr que rien ne peut le convaincre de se joindre à notre conquête ?


    — C’est une certitude, intervint Malphas sans donner à Balaam le temps de répondre. J’ai assisté en personne aux interrogatoires. Croyez-moi, monseigneur, il n’y a rien de votre grandeur en lui.


    Balaam songea à le contredire. Il avait mis le descendant à l’épreuve en duel. Il connaissait sa valeur mieux que quiconque à Erebus. Puis il eut une pensée pour Dorcas. S’il provoquait le courroux de Malphas et perdait le combat, qui la protégerait ?


    — Je ne suis pas de cet avis, Maître.


    Malphas s’avança jusqu’au rebord de l’estrade, dominant Balaam de toute sa hauteur.


    — La cour vous remercie de vos efforts pour capturer cet ennemi, mais souvenez-vous de votre rang, Serre !


    Balaam sentit les muscles de ses bras et de ses jambes se crisper et un froid détachement s’empara de toute sa personne. Le cuir de ses gants grinça légèrement. Abraxus se leva.


    — Préparez le descendant pour son exécution. Demain, au midi de la période diurne.


    Malphas s’inclina.


    — Bien, Maître. Je m’en occupe en personne.


    Balaam baissa la tête et ne la releva pas avant qu’Abraxus soit parti. Malphas avait disparu également. Balaam prit une profonde inspiration et se dirigea vers la sortie. Que lui importait qu’ils mettent le descendant à mort ? Cet homme n’était rien pour lui. L’exécution du seigneur Oriax lui revint en mémoire.


    Cet empire n’est plus celui que nous avons connu.


    Il se couvrit la tête du capuchon de sa cape puis ouvrit un portail vers un endroit lointain.

  


  
    Chapitre 28


    Sa main glissa et Kit marmonna l’un des jurons favoris de Caim.


    Assise sur le plancher de la cage dorée où on l’avait enfermée et aussi nue qu’au jour de sa naissance – une humiliation qu’elle n’était pas près d’oublier – elle s’escrimait à essayer d’en crocheter la serrure. La pièce dans laquelle elle se trouvait était vaste et décorée de manière assez ostentatoire, mais à part la cage elle ne contenait presque aucun meuble. Kit replia le fil de cuivre d’une main un peu tremblante et le réintroduisit dans la serrure.


    Elle ne se rappelait presque rien des événements qui s’étaient déroulés lors de sa dernière visite à la retraite de sa grand-mère. Elle était allée dans le jardin, elle se voyait fuir devant… quelque chose. Elle se souvenait vaguement d’une paire d’yeux jaunes et d’une douleur cuisante à la poitrine. Et puis elle s’était subitement retrouvée entre les bras de Caim qui l’avait rattrapée !


    Elle soupira. Le contact de sa peau et la réminiscence de cette étreinte l’affectaient plus qu’elle ne l’aurait cru. Ensuite, on l’avait arrachée à ses bras et après… L’obscurité. Elle s’était éveillée prisonnière, encagée comme un animal, tripotée par un vieil homme d’ombre aux larges yeux noirs. Elle avait failli lui cracher à la figure quand il lui avait déclaré qu’elle était à présent son esclave, mais elle s’était retenue, car ce vieillard, le seigneur Malphas, avait à l’évidence compris ce qu’elle était ou avait été. Sa manière de la dévorer des yeux était sans équivoque. Alors elle avait feint la timidité et était demeurée muette jusqu’à ce qu’il parte.


    Elle avait attendu un moment sans rien faire, à fulminer intérieurement, puis sa colère avait fait place à l’agitation et elle s’était mise à chercher tout ce qu’elle pouvait atteindre à travers les barreaux. Pas grand-chose, en vérité. À force d’efforts, le pied d’une petite table décorative avait fini par lui fournir un court fragment de fil métallique souple. Elle avait souvent vu Caim crocheter une serrure et la chose lui avait toujours paru d’une grande simplicité. Il suffisait de plonger l’outil dans le mécanisme et de le secouer jusqu’à ce que le verrou finisse par céder. Mais elle s’y employait depuis une bonne chandelle et elle n’avait rien obtenu d’autre que de pénibles crampes dans les doigts et un énervement croissant. Elle jeta son outil sur le sol de la cage et enfouit son visage entre ses mains avec un sanglot étouffé.


    Elle osait à peine imaginer quelles souffrances avait pu endurer Caim tout seul, sans elle. Avait-elle fait le mauvais choix en décidant de devenir humaine ? Si elle avait été encore fae, elle aurait pu le retrouver en un battement de cils. Seulement, elle était prisonnière, séparée de lui par deux cent vingt-sept pas de murailles et de couloirs.


    Quand elle prit conscience qu’elle pouvait percevoir sa présence, ses angoisses s’apaisèrent un peu. Elle baissa les yeux. Oui. Il était là. Exactement à deux cent vingt-sept pas au-dessous. Mais le mieux, c’est qu’il était en vie, elle en était certaine. Elle le sentait au plus profond de ses os si récemment devenus tangibles.


    Revigorée par cette découverte, elle ramassa son fil de cuivre et se remit à l’ouvrage. Une fois libre, elle pourrait partir à la recherche de Caim, le libérer, et ils s’enfuiraient ensemble. Elle souffla sur une mèche de cheveux qui lui retombait devant les yeux et examina attentivement la serrure. Ne t’inquiète pas, mon ange. Je viens te chercher.


    Elle agitait son rossignol de fortune en tous sens quand un bruit de pas se fit entendre à l’extérieur. Elle glissa son instrument sous sa jambe à l’instant où son nouveau « maître » faisait son entrée. Elle le regarda ôter son manteau, qu’une Nordique solidement charpentée vint prendre. Le seigneur Malphas se tourna alors vers la cage et commença à l’observer d’un œil scrutateur, jusqu’à ce que Kit ne sache plus où se mettre. Au cours de sa déjà longue existence, elle avait eu l’occasion de se retrouver face à des serpents, des loups, et même certains poissons de mer vraiment monstrueux, et elle avait toujours soutenu leur regard. Mais celui de cet homme la perturbait plus que n’importe quel autre. Ce n’était pas de la lubricité, dont elle aurait pu s’accommoder. Elle avait vraiment le sentiment qu’il la dévorait des yeux, au sens propre.


    — Jai asta raelano, mei hai ? articula-t-il. « Tu es bien loin de chez toi, pas vrai ? »


    Elle sentit ses poumons se vider d’un coup. Dans la bouche de cet homme, son langage avait une sonorité vile, affreuse. Elle frissonna dans sa prison dorée ; soudainement, elle fut heureuse de la présence des barreaux. Il continua à l’étudier quelques minutes, puis il tourna les talons et disparut en direction d’une autre aile de sa résidence.


    Kit retrouva une respiration normale. En obligeant ses mains à ne pas trembler, elle reprit son passe-partout de fortune et se remit à l’ouvrage. Au deuxième essai, quelque chose cliqueta. Sans quitter du regard la porte par laquelle l’homme était parti, elle souleva le loquet.


    La porte de la cage pivota silencieusement.


    Elle tendit l’oreille et attendit, la main sur les barreaux. Aucun bruit. En s’adjurant d’être aussi brave que Caim, elle se glissa hors de sa prison et s’approcha à pas de loup de la sortie. Des larmes de joie lui montèrent aux yeux quand elle constata qu’elle était ouverte. Dehors, le couloir était vide. Elle prit le temps de réfléchir. Sa disparition ne pouvait manquer d’être remarquée et les recherches seraient probablement déclenchées aussitôt. Combien de temps lui faudrait-il pour retrouver Caim ? Elle n’en avait aucune idée.


    Elle prit une profonde inspiration en essayant de se calmer, attrapa une courtepointe de soie jaune pliée sur le dossier d’une chaise et s’en enveloppa. Elle pouvait y arriver, elle en était convaincue.


    Elle sortit sur la pointe des pieds, referma la porte et s’élança en courant sur les dalles glacées du couloir.

  


  
    Chapitre 29


    — Armenis de Libremanse, Dalros Vicencho, Fur… Furio Trois-Doigts. Ce duelliste de Mécantia qui avait un cheveu sur la langue.


    Les noms résonnaient les uns après les autres, à mesure qu’ils resurgissaient dans la mémoire de Caim et qu’il les énumérait à voix haute. La liste de tous les hommes qu’il avait assassinés. Certains n’avaient pas de nom, mais il se souvenait précisément de leur expression à l’instant de leur trépas. Tant de sang. Je suis un tueur. C’est mon unique talent, la seule chose que je sache faire correctement.


    Il était de nouveau menotté à son mur, les yeux levés vers les lumières. Malgré son épuisement, il lui était impossible de fermer l’œil. Bientôt, je serai mort. J’aurai l’éternité pour dormir.


    — Chiel… Non. Comment s’appelait-il, déjà ? Chellish le Fou. C’est ça. Edric Klapsur…


    Il examina les anneaux qui retenaient ses poignets au-dessus de sa tête. Du côté droit, une croûte de sang séché s’était formée autour du bracelet métallique. Il tira, mais l’anneau, trop serré, ne coulissait pas du tout. Et quand bien même réussirait-il à se libérer de ses entraves, où pouvait-il aller ? La porte était une épaisse plaque de fer, il avait pu le constater lors de ses allées et venues, et elle fermait de l’extérieur. On lui avait tout enlevé, à l’exception de ses sous-vêtements. Eh bien, mon vieux, je crois que c’est le bout du chemin pour toi.


    Comment s’y prendraient-ils ? Décapitation ? Écartèlement ? Ces méthodes paraissaient un peu trop extravagantes pour l’individu mesuré qu’il avait vu sur le trône. Peut-être enverront-ils quelqu’un m’égorger ici, discrètement.


    Il s’apprêtait à continuer sa litanie de noms quand quelque chose attira son attention à l’autre bout de sa cellule. S’agissait-il d’une simple impression, ou la lumière était-elle moins vive, tout à coup ? L’éclairage annihilait toutes les ombres dans la petite pièce, pourtant il ne parvenait pas à discerner ce coin-là. Il lui semblait qu’il était envahi de brume grisâtre.


    C’est lui. Depuis l’audience avec le Seigneur d’Ombre, il s’attendait à recevoir la visite de l’épéiste. Sans qu’il sache pourquoi, quelque chose dans l’expression de ce guerrier lui avait laissé penser qu’ils partageaient quelque chose, un lien, une affinité. Nous sommes des tueurs l’un et l’autre. De la même famille.


    — Vous allez rester longtemps à me regarder comme ça ?


    Silence. Caim lança une imprécation en secouant ses menottes.


    — Vous êtes venu me couper la gorge ? Eh bien, faites-le et qu’on en finisse !


    Il se mit à se débattre en tirant sur ses chaînes et en hurlant à se rendre aphone. Enfin, à bout de souffle, il se recroquevilla contre le mur, mais aucune réponse ne se fit entendre. Le sang lui battait aux oreilles. Il baissa la tête avec un grognement de dépit et scruta obstinément le plancher. Au bout de quelques minutes, quand il finit par relever les yeux, il constata que la brume avait disparu. Il était à nouveau seul. Ou alors c’est moi qui deviens fou dans ce trou.


    Il y eut un grattement du côté de la porte. Il prit une profonde inspiration. S’ils me laissent un peu de liberté de mouvement, même une seconde, j’en emporte au moins un avec moi dans la mort… Il serra les poings sans se préoccuper de la douleur. Les soldats étaient en armure complète, mais il réussirait peut-être à glisser les doigts sous une visière. Arracher un œil. S’emparer d’une dague à une ceinture et la plonger au défaut d’un gorgerin. Il souffla doucement et faillit s’étrangler lorsque la porte s’ouvrit.


    — Caim ?


    Ça ne peut pas être vrai. Je rêve. Il s’efforça de déglutir, mais il avait la gorge tellement serrée qu’il n’y parvint pas. J’ai perdu la tête. C’est impossible.


    Un petit visage blême se penchait vers l’intérieur de la cellule. Elle entra et écarquilla les yeux.


    — Caim !


    Elle se rua sur ses genoux et l’enlaça. Il enfouit la figure dans ses cheveux en tremblant, hésitant à croire que c’était vraiment elle. Puis il vit le couteau à la lame ensanglantée qu’elle tenait en main.


    — Kit ? Que s’est-il passé ? Ils t’ont fait du mal ?


    Elle lui planta un baiser sur la bouche. Ses lèvres passionnées, sa langue qui caressait la sienne lui firent oublier sa captivité, la séparation et tout le reste. L’instant aurait pu durer une éternité. Elle s’écarta de lui, mais il conserva les paupières closes. Puis il la sentit qui essayait maladroitement de déverrouiller ses menottes, alors il ouvrit les yeux et eut le plaisir de se retrouver nez à nez avec ses seins.


    — Je vais bien, répliqua-t-elle à sa question, tout en s’efforçant de trouver la bonne clé dans le trousseau qu’elle tenait en main, mais toi, tu n’as pas l’air très en forme.


    Il lui conseilla d’utiliser la petite clé de fer dont il avait vu les gardes se servir.


    — Où as-tu dégotté ce couteau ?


    La serrure du bracelet de droite s’ouvrit avec un cliquetis et Kit passa au second.


    — Je l’ai volé dans un réfectoire, pas très loin d’ici.


    Il poussa un soupir de soulagement en se sentant enfin libéré. Des fourmis lui envahirent aussitôt les extrémités et les blessures de sa main droite se mirent à suinter.


    — Pourquoi y a-t-il du sang dessus ?


    Kit lui présenta le manche du couteau.


    — Tiens. Il faut filer. Tu peux marcher ?


    — Je peux essayer.


    Même avec l’aide de Kit, il dut faire un pénible effort pour se relever. Ses jambes tremblaient et ses genoux criaient grâce sous son poids, mais il se sentit un peu mieux une fois qu’il eut réussi à se redresser complètement. Les sensations lui revenaient. Une lancinante palpitation se répandit dans sa main droite.


    — Alors ? Vas-tu enfin m’expliquer ?


    — T’expliquer quoi ?


    Caim l’examina de la tête aux pieds. Elle portait une sorte de minirobe jaune qui lui descendait à peine à quelques centimètres sous les fesses. Une vraie guenille, qu’elle trouvait le moyen de mettre superbement en valeur.


    — Tu es réelle.


    Elle lui administra une claque sur le bras. Celui qui était encore à peu près en état.


    — J’ai toujours été réelle, benêt ! C’est juste qu’avant, tu ne pouvais pas me toucher.


    — Je ne m’en plains pas, mais…


    — C’est une longue histoire. Je te raconterai tout dès qu’on sera sortis de cet endroit, promis.


    — Tu l’as fait exprès, Kit ? Et pourquoi as-tu… ?


    — Pour toi. D’accord ?


    Elle repoussa une mèche de cheveux argentés qui lui tombait devant les yeux, d’un geste qui lui ressemblait tellement qu’il eut envie de lui donner un nouveau baiser.


    — Je ne pouvais pas supporter l’idée que tu retournes auprès de cette femme de boue.


    — Josie ?


    — Je t’ai vu aller au palais. J’ai tout entendu. Je voulais juste… qu’on ait une chance, nous deux. Une vraie chance.


    Il l’attira contre lui. Elle résista un peu, au début, puis se colla à lui.


    — Moi aussi, je t’aime, murmura-t-il.


    Enfin, il la relâcha et ils s’approchèrent de la sortie de la cellule. Le couloir était vide.


    — Pourquoi tu n’as pas appelé tes petites amies les ombres pour t’évader ? l’interrogea Kit en le guidant dans la direction opposée à celle de la chambre de torture.


    Ils dépassèrent plusieurs portes. Caim se demanda qui pouvait être emprisonné derrière.


    — J’ai essayé, mais je ne pense pas qu’elles m’obéiront ici. Quelque chose a changé. Est-ce que tu sais où ils ont enfermé Malig ?


    Elle s’engagea dans un autre couloir. Une lumière plus vive brillait au bout, à une quarantaine de pas.


    — Changé ? Comment ça ?


    — Elles ne viennent pas toujours quand je les appelle. Et quand elles viennent, c’est différent. Elles se conduisent comme si elles étaient sauvages.


    — Elles ont toujours été sauvages, Caim.


    Kit s’immobilisa et l’empêcha d’avancer. Il se cogna la main droite contre le mur et poussa un chuintement de souffrance.


    — Mais ce que tu me dis me rappelle…


    — Quoi ?


    Voyant qu’elle ne répondait pas, il insista.


    — Quoi, Kit ?


    — Ta mère.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Elle se remit en marche.


    — Quand elle était encore dans le Sud, avec ton père et toi, elle se servait très rarement de ses pouvoirs. Je n’y faisais pas très attention à cette époque. À vrai dire, j’en étais plutôt contente. La proximité des ombres ne m’a jamais été très agréable, et je soupçonne que ton père était du même avis que moi. Mais parfois elle avait des migraines qui l’obligeaient à rester couchée des jours durant. Maintenant que j’y repense, elle ne s’était pas… tu sais… nourrie depuis qu’elle avait quitté le Nord. Peut-être que c’est lié à tes problèmes.


    Caim songea aux ombres, à leur manière de se repaître des mourants, d’aspirer le sang. Récemment, chaque fois qu’il avait tué, il avait éprouvé le besoin de boire avec elles.


    — Elles ont faim.


    Il avait à peine murmuré, mais Kit lui administra une claque au creux de l’estomac.


    — C’est ça ! C’est forcément ça ! Nourris-les plus, et elles obéiront à nouveau.


    — Non.


    — Pourquoi ? Quelle différence y a-t-il entre les nourrir et tuer pour de l’argent ? Ce serait même mieux. Tu le ferais afin de satisfaire un intérêt supérieur.


    Il se serait écarté d’elle, s’il n’avait craint de s’écrouler sans son soutien. Et puis elle sentait si bon.


    — Non, Kit. Tu ne sais pas ce que c’est que de les regarder se nourrir. De savoir que c’est toi qui leur en as donné la possibilité. J’ai l’impression d’être un monstre. Je ne veux plus le faire.


    — Écoute. Il y a une salle de garde, à quelques étages au-dessus…


    — Non, je refuse.


    — Même si ça signifie mourir ? ne jamais revoir ta mère, ou le soleil, ou cette satanée femme de boue ?


    Il jura à mi-voix. Elle frappait vraiment au-dessous de la ceinture. Mais avant qu’il ait le temps de trouver une réponse, elle reprit la parole :


    — Tu es trop diminué pour réussir à vaincre ces gens, et tu le sais très bien.


    Tu t’imagines que je me fais des illusions ? Chaque fois qu’il fermait les yeux, ses échecs lui revenaient en pleine figure. La mort d’Aemon. Celle de Dray. Il n’avait pas eu la force de les protéger. Et à présent, Kit était là, en chair et en os, c’était même elle qui le soutenait. S’il cédait à l’appel des ombres, ne risquait-il pas de perdre ce qui restait de son humanité ? La voix de Kas résonnait dans sa mémoire.


    « Tu as marché à la frontière entre la lumière et l’obscurité toute ta vie. Peut-être qu’il est temps que tu choisisses un camp et que tu t’en tiennes à ce que t’auras décidé. »


    Kit l’arrêta et lui posa la main sur la poitrine.


    — Tu peux te servir de mon sang.


    — Kit ! Non !


    Il la dépassa en la bousculant et continua en claudiquant vers l’extrémité du corridor. Là-bas, la lumière était devenue plus vive.


    Avec un grognement d’exaspération très audible, Kit le rattrapa et se glissa derechef sous son bras pour le soutenir. Le couloir aboutissait à une petite salle par laquelle Caim se souvenait vaguement d’être passé lorsque ses geôliers l’avaient traîné jusqu’à sa prison. Il y avait vu trois gardes installés autour d’une table centrale, occupés à jouer une partie de galets. Pour l’heure, il n’y en avait plus qu’un, allongé face contre terre dans une mare de sang. Elle l’entraîna par le bras, en évitant son regard.


    — C’est par là.


    Impressionné, il la suivit dans une autre petite pièce. Celle où ils l’avaient déshabillé et fouillé. Sous les arcades du passage par lequel il était arrivé ce jour-là, il y avait deux portes. Couteau en main, il ouvrit précautionneusement la première. Elle donnait dans une longue remise. Des vêtements, des chaussures et quantité d’autres effets personnels étaient empilés en paquets sur des étagères ou pendus à des crochets. On y trouvait toutes sortes de tenues, depuis d’humbles guenilles de paysan jusqu’aux soies les plus fines accompagnées d’élégants chapeaux. Il récupéra ses affaires sur le sol, y compris son ceinturon et son suète, bien rangé dans son étui. Le scramasaxe avait disparu. Tout en mettant son pantalon, il le chercha, mais ne parvint pas à le retrouver.


    — Il faut se dépêcher, souffla Kit. D’autres gardes pourraient arriver n’importe quand.


    Caim passa délicatement sa main blessée dans la manche de sa veste.


    — Tu n’as pas relevé la fréquence des patrouilles ?


    Vexée, elle lui adressa un regard noir.


    — Non. Mais si tu trouves que je n’ai pas fait ce qu’il fallait pour te sauver correctement, je peux toujours te ramener à ta cellule et t’y laisser moisir encore un peu.


    — Tu te débrouilles à merveille, lui assura-t-il. Tu veux bien m’aider à attacher ma ceinture ?


    Il leva les bras et Kit la lui passa à la taille. Sa main écorchée par ses tortionnaires recommençait à suinter, mais ils n’avaient pas le temps de la panser. Il songea à mettre un gant, mais se dit que s’il s’évanouissait Kit n’apprécierait probablement pas d’avoir à le porter. Il réussit à enfiler ses bottes sur ses pieds suppliciés, non sans gémir, et glissa enfin le couteau de boucher dans sa ceinture puis saisit son suète de sa main valide. Kit le regardait faire. Elle avait l’air prête à pleurer.


    — Ça va ? s’enquit-il doucement.


    Elle s’essuya les yeux.


    — Très bien. J’ai juste hâte d’être sortie de là.


    De l’autre côté de l’arcade, un bref corridor menait à un escalier montant et descendant. Kit l’entraîna vers le haut, sans cesser de le soutenir. Il commençait à se sentir un peu mieux, mais après avoir tant attendu pour la toucher, il ne voulait plus la lâcher.


    Ils arrivèrent à un palier. Il se figurait qu’elle allait continuer à monter – la cellule d’où elle l’avait tiré se situait plusieurs niveaux sous la surface – mais elle se dirigea vers une porte. Ce fut en découvrant plusieurs battants de bois qu’il comprit.


    — Malig est là ?


    Elle acquiesça en lui montrant le trousseau.


    — Je pense que c’est ici qu’ils gardent la plupart de leurs prisonniers.


    Par bonheur, une seule clé ouvrait toutes les serrures, ce qui leur fit gagner du temps. Elle le laissa faire. Malgré l’odeur épouvantable qui en émanait, les deux premières cellules se révélèrent vides. Caim fit pivoter l’épais battant de la troisième et la lumière se déversa à l’intérieur. Malig était là, adossé au mur du fond, assis par terre, les genoux relevés. Il était torse nu. Une toison brune et drue lui couvrait le torse et les bras.


    — Dray ? balbutia-t-il. C’est toi ?


    Caim déglutit péniblement. Quel genre de cauchemars était-il en train de faire pour s’imaginer que son ami mort peut venir le chercher ?


    — C’est moi, Mal. Je suis avec une amie.


    Malig se remit sur ses pieds. De larges ecchymoses violacées et noirâtres lui zébraient le corps, visibles malgré les poils, mais il ne semblait pas avoir subi trop de sévices. Du moins physiquement.


    L’Érégoth sortit de la cellule. Ses longs cheveux lui couvraient les épaules.


    — T’es bien le dernier que je m’attendais à voir, Caim. Qui c’est ?


    — Voici Kit. Une amie.


    En adressant un clin d’œil à Caim, elle tendit la main à Malig.


    — Je suis ravie de vous rencontrer en chair et en os, Malig.


    Caim résista au désir de lui administrer une claque sur les fesses.


    — On s’en va.


    — Ça me paraît une excellente idée, rétorqua Malig.


    — Tu sais où ils ont laissé tes affaires ?


    — J’en sais foutre rien, mais donne-moi juste une épée. Ou une bonne hache. La prochaine fois, ils ne m’auront pas vivant.


    — J’aimerais mieux qu’il n’y ait pas de prochaine fois, répliqua Caim avant de se tourner vers Kit. On va où, maintenant ?


    — Il faudrait reprendre l’escalier, dit-elle, c’est le chemin le plus rapide pour la sortie, mais il y a encore des salles de garde plus haut.


    — Parfait, grommela Malig avec un sourire mauvais. Dray voulait envoyer Aemon au ciel sur une rivière de sang. Je suis d’avis d’ouvrir les vannes !


    Ils retournèrent aux marches. Caim tenait la main de Kit. Dans le calme absolu qui régnait autour d’eux, le seul bruit était celui de leurs pas, pourtant Caim avait l’estomac noué d’angoisse. Il suffirait d’un cri, d’un garde mis en alerte, et ils n’auraient plus aucune chance de s’en sortir. À l’étage suivant, la salle de garde était vide. Malig y trouva une longue cape à se jeter sur les épaules, et un râtelier d’épées. Il en essaya deux ou trois et arrêta son choix sur une bâtarde à une main et demie, pourvue d’une large lame.


    Caim se tourna vers l’escalier. Il ne savait absolument pas quelle direction emprunter à partir de là. Les guerriers d’ombre avaient ouvert un portail pour le transporter dans les cachots. S’il avait été en possession de tous ses moyens, il aurait pu en faire autant. La proposition de Kit résonnait dans sa mémoire. « Tu peux te servir de mon sang. »


    Il bannit fermement cette idée, la rangea avec tous ses autres problèmes. Il fallait qu’il se concentre.


    — Et maintenant ? Où allons-nous ?


    Kit lui indiqua une porte, à l’autre bout de la pièce.


    — Je pense que celle-là donne sur l’extérieur, dans l’un des niveaux inférieurs de la cité.


    — Pas question ! cracha Malig en frappant les dalles de la pointe de sa toute nouvelle épée pour en faire sonner le métal. J’ai bien l’intention de massacrer quelques-uns de ces cochons. Pour Dray et pour Aemon.


    — Non. (Caim savait ce qu’il avait à faire, et sa cause avait fait suffisamment de victimes.) Mal, tu emmèneras Kit hors de la citadelle. Dès que vous serez en ville, tu te procureras des chevaux, ou tu en voleras, et vous partirez pour le Sud…


    Kit l’arrêta d’un geste.


    — Certainement pas, Caim ! s’insurgea-t-elle. Je ne m’en vais pas sans toi. C’est tous les deux, ou pas du tout !


    — Je dois terminer ce que j’ai commencé.


    — Très bien. Dans ce cas, je te suis.


    — Tu n’es plus fae, tu le sais bien.


    — Hein ? lança Malig en les regardant d’un œil interloqué.


    — J’ignore comment tu as réussi ce coup-là, poursuivait Caim, mais je ne te laisserai pas courir plus de risques pour moi.


    — Ce n’est pas à toi d’en décider, riposta-t-elle.


    — C’est pas la peine de se disputer, intervint Malig. Il y en aura pour tout le monde et on va les saigner, ces salopards !


    Caim prit Kit dans ses bras. Elle le dévisageait, et ses yeux étaient deux étangs violets dont l’eau pure était prête à déborder.


    — Je ne peux pas supporter l’idée de te perdre, souffla-t-il. Je t’en prie, pars. Si je le peux, je te retrouverai après…


    — Tu sais bien que non. Mais si je ne peux pas t’en empêcher, alors prends ceci.


    Elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa à pleine bouche. En sentant un liquide chaud, au goût cuivré, se déverser sur sa langue, il voulut reculer, mais Kit ne fit que resserrer son étreinte et il cessa peu à peu de se débattre, tandis qu’une chaleur prenait naissance au plus profond de lui. Elle s’épanouit d’abord au creux de son estomac, puis se répandit dans son organisme tout entier et l’emplit d’une énergie pure et incandescente. Toute sa fatigue et toutes ses souffrances en furent balayées. Sa main elle-même cessa de le lanciner. Il rouvrit les yeux sur un monde changé. Les parois de la pièce palpitaient de vie. De minuscules estompes rampaient à leur surface et pépiaient leur joie de le revoir. Il repoussa Kit très doucement.


    — Qu’as-tu fait ?


    Elle essuya ses lèvres rouge sang d’un revers de main.


    — Considère ça comme un cadeau de mariage. Et maintenant, va leur apprendre, à ces monstres !


    De mariage ?


    Il jeta un coup d’œil égaré en direction de Malig, qui s’esclaffa.


    — Ne me regarde pas comme ça. Pas de danger que je t’embrasse ! Et ne te fais pas de bile, je sortirai ta chérie de là. Tu es sûr que tu vas y arriver tout seul ?


    — Je me débrouillerai.


    Kit lui indiqua l’escalier.


    — Il continue jusqu’au sommet. Après, je ne sais pas. Et il y aura des gardes.


    — Je n’en doute pas, rétorqua Caim. Maintenant, filez vite !


    Malig s’en fut épier par l’entrebâillement de la porte.


    — Ça m’a l’air bon. Viens, gamine.


    Elle s’arrêta sur le seuil.


    — Sois prudent.


    — Ne t’inquiète pas.


    Malig le salua en levant son épée.


    — Je m’occupe d’elle, chef. Fais-toi plaisir.


    Dès que le battant se fut refermé derrière eux, Caim sollicita les ombres et elles répondirent aussitôt, comme par le passé. Quand elles se collèrent à lui, il sentit leurs minuscules griffes lui entamer l’épiderme. Le plus difficile fut lorsqu’elles se posèrent sur ses doigts pelés par ses tortionnaires, mais elles s’enroulèrent presque avec douceur autour de sa main suppliciée, qu’elles recouvrirent d’une seconde peau frémissante.


    Une fois sa main guérie, il put enfiler son gant sans souffrir. Il pouvait percevoir la pulsation lente et régulière de son sang dans ses veines. Une perle de sueur lui coula le long du visage, dévala la pente de sa mâchoire jusqu’à la pointe du menton, où elle resta suspendue, puis finit par tomber. Elle s’évapora avant d’avoir touché le sol.

  


  
    Chapitre 30


    Les marches étaient hautes, et les lampes fixées aux paliers projetaient des ombres étirées sur les parois et les plafonds. Ses genoux le tourmentaient encore un peu, mais cet exercice lui faisait beaucoup de bien après l’enfermement qu’il avait subi.


    À chaque étage, des fenêtres aux encadrements de pierre s’ouvraient sur l’extérieur. Le ciel nocturne semblait ondoyer comme un drap de soie noire. L’apparition d’une lune énorme et rouge sang aurait parachevé le tableau, mais l’astre n’était pas visible. Au-dessous, la citadelle se déployait en un vaste panorama parcouru de sombres reflets. Une immense cité, oui, mais une cité morte.


    Caim grimpait sans s’arrêter, étage après étage, sans un regard pour les pièces envahies de poussière qu’il dépassait. Enfin, il atteignit le tout dernier palier et poussa une porte avec mille précautions. Elle donnait sur une salle vide. Une longue chambre ou un très large couloir. Contre le mur de gauche se trouvait une table sur laquelle étaient posés deux pots de terre cuite. Peut-être s’agissait-il des effets de son imagination, mais il crut sentir un très léger relent d’ordures planer dans l’atmosphère sèche. Quoi qu’il en soit, il était seul. L’appel s’éveilla à nouveau dans sa tête. Il venait d’au-dessus, légèrement plus au nord. Vers le point culminant de la pyramide.


    Il s’avança à pas feutrés jusqu’à l’endroit où la salle formait un coude et découvrit une porte à la poignée de cuivre tavelée de vert-de-gris. Il l’abaissa et poussa le battant qui émit un grincement étouffé. Caim jeta un regard par l’embrasure. Elle donnait accès à un nouveau couloir. Les torchères de fer fixées aux parois ne brûlaient pas.


    Il continua lentement, tous ses sens en éveil. Il dépassa une arche ouverte qui donnait sur une grande pièce carrée au haut plafond. Un siège de pierre était disposé face à la porte d’entrée, flanqué d’une paire de braseros éteints posés sur la tête de petites caryatides. Il traversa une enfilade de salles, certaines entièrement vides, d’autres occupées par quelques meubles, mais toutes noyées de ténèbres. Les seules couleurs, les seules textures, étaient celles de la pierre polie. Partout, le sol était recouvert d’une épaisse couche de poussière.


    Le couloir se terminait sur un passage voûté. Il s’en approchait quand un claquement de bottes se fit entendre. La lueur d’une torche parut au loin, devant lui. Il se colla au mur et rassembla les ombres autour de lui. Elles s’accrochèrent à sa peau en pépiant, et un spasme lui traversa la poitrine. Ce ne fut pas réellement douloureux. Plutôt une sorte de secousse, comme si quelqu’un lui avait frappé le sternum d’un petit coup sec. Le tiraillement s’apaisa à l’instant où deux Nordiques en armure de plaques noire émergeaient du passage. Le premier serrait une hallebarde en travers de sa cuirasse. L’autre levait une torche imbibée d’huile.


    Caim attendit qu’ils l’aient dépassé, puis se coula derrière eux. Lorsque la pointe du suète creva la maille sous son aisselle, le soupir du porteur de torche lui fit penser au sifflement d’un soufflet qui se dégonfle. Au même instant, il insinua la lame de son couteau de boucher dans l’interstice entre le rebord du casque du hallebardier et le col de sa dossière. Il poussa brutalement, d’un coup très sec, puis retira ses deux lames en même temps, laissant ses victimes s’écrouler à ses pieds. La torche roula sur les dalles, crachota et s’éteignit.


    Les ombres s’abattirent sur les mourants et à travers elles Caim put goûter le flot de leurs forces vitales qui s’épuisait lentement et sentit leur énergie affluer dans ses veines. Son cœur battait puissamment, presque trop vite, comme emballé par cette effusion de pouvoir. Il prit le temps de souffler longuement, le temps que s’apaise l’ivresse.


    La petite chambre où aboutissait le passage avait un plafond voûté. Quatre couloirs en partaient, vides tous les quatre. Pas le moindre soldat en vue. Il choisit celui le plus au nord, qui se terminait sur un nouvel escalier. Pas de paliers, dans celui-là ; il grimpait en colimaçon, sans aucune interruption, en tournant autour d’un noyau aussi large qu’une roue de chariot. Aux aguets, Caim escalada les marches, couteaux en mains, et finit par se retrouver devant une porte faite de pierre noire. Pour l’ouvrir, pas de poignée ni de loquet, mais un cercle de deux empans gravé au centre. Il l’examina attentivement. Elle était admirablement ajustée à son cadre. Une dalle de cette taille ne pouvait peser moins de trois cents kilos.


    Il tendit la main vers le cercle, puis se figea à l’instant de toucher la pierre. Quelque chose le titillait. Une petite voix lui murmurait que si Kit était encore fae, ce serait précisément l’instant où elle surgirait devant lui pour lui dire qu’il était sur le point de se ruer au-devant des ennuis. Non. Elle aurait attendu que je fasse la bourde pour apparaître juste après, c’est plutôt ça.


    Caim libéra les énergies qui bouillonnaient en lui pour créer un portail à la surface opaque et ondoyante, chatoyant dans l’obscurité. La gloire appartient à ceux qui ont des couilles, songea-t-il ironiquement.


    En serrant résolument les dents, il avança.


    Et battit des paupières en se retrouvant dans une salle vide, dépouillée de tout ornement. Les quatre murs de la pièce s’inclinaient et se rejoignaient en pointe au-dessus de sa tête, et chaque paroi était percée d’une fenêtre. Il regarda autour de lui. C’était le sommet creux de la pyramide, le lieu qu’il avait vu dans sa vision ; c’était là qu’était censée se trouver sa mère, mais il n’y avait rien ni personne, et nul endroit où elle aurait pu se cacher.


    Puis il perçut quelque chose. Une texture de l’atmosphère qui lui rappelait… son foyer. Pas sa demeure d’Othir, mais son véritable foyer, en Érégoth. Le domaine de son père. Durant une fraction de seconde, il eut presque l’impression de reconnaître l’odeur de son ancienne chambre, les parfums ensoleillés de sa couverture favorite, l’effluve de bois ciré du fauteuil dans lequel s’asseyait sa mère pour le prendre dans ses bras et le bercer afin de l’endormir.


    Ces images s’évanouirent, chassées par une soudaine brûlure à la poitrine. Il recula et se recroquevilla contre le mur. Une haute silhouette en armure noire venait d’émerger des ombres. L’épéiste avait la main posée sur la longue poignée de son arme, mais elle était au fourreau. Il avait relevé sa visière. Caim se mit en garde en le voyant saisir quelque chose à sa ceinture. Son scramasaxe. Il le leva en repliant le bras et Caim se crispa, mais le scramasaxe décrivit une gracieuse trajectoire et Caim laissa tomber le couteau de boucher pour rattraper son bien par le manche.


    Le guerrier n’avait pas bougé ni dégainé son épée.


    — Le Maître l’avait prédit. Vous et moi, ici, maintenant. J’en doutais, pourtant vous voilà.


    Caim empoigna fermement ses armes et sentit chaque aspérité des poignées s’imprimer dans sa chair. Il fit un pas vers son interlocuteur.


    — Et l’un de nous deux doit mourir.


    — C’est bien dommage. J’en suis venu à regretter la nécessité de vous éliminer, rétorqua l’épéiste en reculant, les bras le long du corps. Nous sommes des tueurs, vous et moi. Des prédateurs. Nous ne sommes pas faits pour vivre en ce monde.


    Caim fit de son mieux pour ne pas l’écouter, mais ces paroles l’avaient piqué au vif. À peu de chose près, il pensait de même. L’univers serait-il un plus bel endroit si je n’avais jamais vu le jour ?


    — Si vous essayez de me faire croire que nous sommes de la même famille, vous pouvez épargner votre salive.


    Son adversaire haussa les sourcils. Il paraissait amaigri, la mine plus défaite que lors de leur précédente rencontre, et une barbe de plusieurs jours ombrait sa mâchoire.


    — De la même famille ? Certainement pas. Vous tuez pour vous-même, pour le profit, par désir. Je tue pour une cause à laquelle j’ai consacré ma vie entière.


    Caim se rappela la conversation qu’il avait eue avec Josie, un soir, sur un toit qui surplombait le manoir de son père adoptif assassiné. « Comment se fait-il que si un seigneur ou un roi vous envoie tuer autrui, on vous encense, et que si vous agissez seul, on parle de meurtre ? Expliquez-moi ça. »


    Il laissa ce souvenir sombrer dans sa mémoire et frappa. En un éclair, l’épée de son adversaire apparut dans sa main et fouetta l’espace qui les séparait. Caim la dévia d’une battue très sèche et enchaîna sur une pointe qui fut détournée de la même manière.


    Il se tenait genoux légèrement fléchis, bien ferme sur ses appuis, prêt à exploiter la moindre ouverture. Son opposant faisait tout ce qui était en son pouvoir pour lui fermer tous les angles d’attaque, mais Caim se battait avec toute son habileté, en employant tous les subterfuges qui lui étaient connus, avec une énergie alimentée par la froide fureur qui lui bouillonnait dans les veines. Ils se mirent à échanger bottes et parades. Caim poussait son adversaire dans ses retranchements, puis reculait afin de l’attirer à lui.


    — Vous me croyez maléfique, reprit l’épéiste en décrivant une courbe hors de sa portée, et peut-être avez-vous raison. Mais n’avez-vous jamais péché vous-même ? N’avez-vous jamais tué pour défendre vos convictions ? J’accepte ce que je suis. Pouvez-vous en dire autant ?


    Les lèvres retroussées sur un grondement animal, Caim se rua à l’attaque. Juste avant que leurs lames ne se rencontrent, il canalisa ses pouvoirs pour un bref saut d’ombre. Il perçut une légère résistance, comme si une peau tendue dans l’air lui barrait le passage, mais il poussa au travers.


    Il resurgit un peu en arrière et sur le flanc de son adversaire. À l’instant où ce dernier exécutait une volte accompagnée d’une cisaille ascendante, Caim coupa en garde basse, très vite. L’épée de nuit intercepta le scramasaxe, mais le suète poursuivit son chemin et se planta profondément dans le tendon, juste sous la rotule.


    Son ennemi s’arracha à sa lame d’une saccade et le maintint à distance d’un moulinet, tout en reculant de quelques pas. Caim attendit. La blessure était handicapante et avait dû lui causer une douleur extrême, mais le guerrier se remit en garde, légèrement en déséquilibre, et attendit également, aussi impavide qu’une statue de glace.


    Caim prit une profonde inspiration. La fureur qui l’animait était toujours là, aussi brûlante qu’au premier instant, mais cette victoire ne lui procurait aucune joie. Son opposant avait combattu sans y mettre aucune passion ni fierté, et sans peur. Il est comme moi, un simple pion. Son maître lui montre la cible et il obéit aux ordres.


    Malgré son désir d’ouvrir la gorge de l’adversaire et de le saigner à blanc, il abaissa ses couteaux. Le guerrier l’observait, en se tenant aussi droit qu’il le pouvait sans s’appuyer sur sa jambe blessée. Il baissa également son épée.


    — Votre mère, la dame Isabeth, est retenue au plus profond des cavernes qui s’étendent sous la citadelle. Il y a des sceaux de protection, cependant, que personne ne peut franchir sans la permission du Maître.


    — Donc, si je le trouve…, commença Caim.


    — Vous trouverez le chemin qui mène jusqu’à elle, mais c’est un piège. Le Maître vous attend.


    Caim pointa son scramasaxe sur la poitrine de son opposant.


    — Pourquoi me dire tout cela ?


    — Je me nomme Balaam. Je n’ai d’autre maison que celle de mon Maître, et je suis le dernier de ma lignée. Mais j’ai toujours de l’honneur. (Il ouvrit un portail juste derrière lui.) Une chose encore. Ils tiennent votre compagne.


    — Kit ? lança Caim avec un frisson.


    Le guerrier agita la main et Caim sentit une caresse fraîche lui effleurer le mollet. Une image se forma dans son esprit. La grande salle d’audience envahie de ténèbres.


    Caim battit des paupières. Son adversaire avait disparu. Pouvait-il lui faire confiance ? Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


    Il resserra fermement les doigts sur les poignées de ses couteaux. La puissance palpitait en lui comme un second cœur. Il la nourrit de sa rage et la fournaise se mit à gronder, de plus en plus brûlante, de plus en plus incandescente. Alors il ouvrit son propre portail.

  


  
    Chapitre 31


    Kit repoussa la mèche de cheveux qui lui retombait devant les yeux et tourna le coin du couloir. Malgré son apparente simplicité extérieure, ce bâtiment était un véritable dédale de passages et de salles, vides pour la plupart. Au début, elle s’était efforcée de faire le moins de bruit possible, mais elle avait fini par abandonner, découragée par le tintamarre que produisait Malig dans son sillage, avec son pas lourd et sa grande épée qui traînait par terre.


    Constatant que ce couloir filait droit vers le sud et ce qu’elle espérait être la sortie, elle s’y engagea. Toutes ses pensées étaient tournées vers Caim. Elle se mordait les doigts de l’avoir laissé partir seul. C’était pour l’aider qu’elle était devenue humaine. Et au moment où il aurait eu le plus besoin d’elle, il l’avait chassée. C’est toujours pareil. Il n’écoute jamais.


    Le couloir s’élargissait pour se changer en une vaste galerie au haut plafond. Des arcades surmontées de balcons couraient des deux côtés. Elle s’interrogea sur la destination d’un tel endroit. Salle de bal ou théâtre, peut-être. Il y avait quelques portes, mais aucune qui parût mener dans la bonne direction.


    — T’as une idée d’où tu vas, ma mignonne ? s’enquit Malig.


    — Évidemment, assura-t-elle.


    Sa mèche lui retomba devant les yeux. Elle se lécha la paume et la plaqua en arrière, en la coinçant derrière son oreille.


    — À peu près.


    — Laisse-moi passer devant. Peut-être que je trouverai de quoi nous amuser.


    — Je n’ai pas envie de m’amuser à quoi que ce soit, gros balourd, riposta-t-elle. Je veux juste… (Elle avait failli dire « Caim » mais elle se retint à temps.) Je veux seulement sortir d’ici.


    — Et quand on sera dehors ? Qu’est-ce qu’on fait ?


    — Caim a dit…


    — Caim ne sera pas là, l’interrompit Malig. Tu as une petite idée de la distance, pour retourner en Érégoth ? On n’a aucune chance d’y arriver. Enfin, moi, je pourrais, mais une miniature dans ton genre ? Même pas en rêve !


    Elle refoula les larmes qui lui brûlaient les paupières depuis qu’ils s’étaient séparés de Caim.


    — Je sais ! D’accord ? Maintenant, ferme-la et laisse-moi réfléchir.


    Elle essaya d’envisager les différentes options qui s’offraient à eux, mais Malig ne la quittait pas des yeux. Gênée, et juste pour faire quelque chose, elle finit par se décider pour la porte la plus au sud, dans le mur de droite, mais à l’instant où elle se mettait en marche, un courant d’air froid lui gela le dos. Elle s’arrêta en frissonnant et leva la tête. Du haut du balcon au-dessus d’eux, deux yeux sombres l’observaient derrière une visière noire baissée. Elle eut l’impression qu’un poing glacé se refermait sur son estomac et la paralysait. L’ombre se fondit dans l’obscurité et un mouvement fugace attira son attention dans le coin gauche de la salle, mais elle eut beau regarder, elle ne vit rien. Rien d’autre que des ténèbres… Elle recula et se cogna contre Malig.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? grogna-t-il. J’ai failli te couper le…


    Il l’empoigna par le bras de sa grande patte velue et la poussa brutalement hors de son chemin. Kit tomba à genoux. Une mince silhouette vêtue de noir venait d’émerger des ombres accumulées sous le balcon, une courte lance en main, négligemment appuyée sur l’épaule.


    Malig pointa son épée nouvellement acquise sur l’arrivant.


    — Je m’rappelle de toi, p’tit gars, mais cette fois-ci t’as pas tes frangins pour te sauver la mise, hein ?


    Les ombres chatoyèrent et une autre silhouette se matérialisa. Puis une troisième, derrière eux.


    — Mal…, balbutia Kit.


    Il les avait vus. Il regarda tout autour de lui, en levant son arme.


    — Cours, petite fille, pendant que je m’occupe de faire danser cette bande de pourritures !


    Elle ouvrit la bouche pour protester qu’elle ne le quitterait pas, mais ses paroles se muèrent en cri étouffé lorsque l’un des guerriers se rua sur Malig et lui lacéra le dos d’un coup de dague à lame recourbée. Malig pivota, mais son agresseur avait précipitamment reculé hors de portée et il ne parvint pas à l’atteindre. Kit se releva. Elle n’avait pas d’arme. Pas même un couteau. Merci, Caim, merci beaucoup !


    Elle s’écarta de la mêlée. Malig tournait sur lui-même, plus vite afin de ne perdre de vue aucun des trois assaillants, mais ils étaient trop vifs, insaisissables. Kit n’arrivait pas à suivre leurs évolutions du regard, tant ils étaient rapides. L’épée de Malig eût été capable de les couper en deux, à condition de les toucher, mais il ne les effleurait même pas. Pied à pied, centimètre par centimètre, ils refermaient le cercle autour de lui. Kit recula jusqu’à se retrouver dos au mur, sous le balcon. Les ténèbres l’environnaient, mais lorsqu’ils en auraient terminé avec Malig, ces guerriers la verraient aussi bien que si elle se trouvait en pleine lumière, elle le savait. Pour le moment, ils ne s’occupaient pas d’elle. Elle ne représentait aucune menace. Je ne suis qu’une femme de boue. Un joli minois, c’est tout.


    Avisant une torche éteinte fixée dans une applique, juste au-dessus de sa tête, elle se haussa sur la pointe des pieds et réussit à l’attraper. Ce n’était rien de plus qu’un court bâton à l’extrémité emmaillotée d’un chiffon imbibé de poix, mais elle était assez pesante. Si seulement j’avais du feu…


    Elle sursauta et recula instinctivement. Une haute silhouette venait de surgir juste devant elle. Elle aperçut Malig, un genou en terre, le dos et le flanc ruisselants de sang. Il continuait vaillamment à se défendre contre les deux autres assaillants, mais le combat était terminé. Nous sommes fichus.


    Kit fit tournoyer sa torche à deux mains. Elle y mit toute sa rage et tout son désespoir, tout son amour pour Caim et tout son désir d’avoir un futur avec lui. Le guerrier attrapa la torche et la lui arracha d’une torsion. Le couteau qu’il pointait vers elle lui parut affreusement aiguisé.

  


  
    Chapitre 32


    Caim bondit hors du portail. Des rais de lumière sanguinolente se déversaient de la voûte de la salle du trône et illuminaient une silhouette inerte au centre du dallage. Les murailles et le pourtour de la salle étaient dans l’ombre.


    En apercevant une longue chevelure argentée, il s’immobilisa, pétrifié. Kit gisait sur le flanc, bras et jambes repliés, comme morte. Il se rua vers elle. C’était un piège, et il le savait, mais il s’en moquait. Il la secoua doucement, sans obtenir aucune réaction. Du bout des doigts, il lui palpa le creux du cou, juste sous la mâchoire, et recouvra le souffle en percevant le battement ténu de son pouls. Elle avait des cernes violacés autour des yeux.


    Il voulut lui soulever la paupière, mais une pointe de douleur brûlante le cloua sur place. Il se redressa lentement. Les ténèbres se dissipaient dans la salle, lui révélant la foule qui l’entourait. Tous les regards étaient fixés sur lui, tous les visages étaient impassibles. Quatre guerriers d’ombre attendaient, debout au pied de l’estrade, lame noire en main, mais Caim ne s’intéressait qu’à l’occupant du trône. Malgré le profond capuchon qui dissimulait son expression, la présence écrasante du Maître pesait sur l’assemblée comme l’ombre portée d’un immense oiseau de destruction.


    Caim avait les paumes gluantes de sueur à l’intérieur de ses gants. L’énergie qui bouillonnait en lui réclamait un exutoire. Elle voulait du sang. Les ombres qui rampaient sur les murs crachaient et claquaient des mâchoires. Caim s’interposa entre le trône et Kit, et s’arrêta à une dizaine de pas de la première marche de l’estrade. Un lancer court. Un petit mouvement de poignet devrait suffire.


    — Caim. (La voix du souverain résonna dans toute l’immense salle et les ombres au plafond murmurèrent.) Nous sommes ici pour présider à votre exécution.


    Les guerriers se déployèrent en éventail face à lui. Caim ne leur accorda pas un regard. Son attention était fixée sur leur suzerain.


    — Cependant, reprit le Maître avec un geste en direction du sol, devant l’estrade, je surseoirai à cette mise à mort si vous vous inclinez et acceptez de revendiquer la place qui vous revient en tant que défenseur de votre peuple.


    Caim voulut lui rire au nez, mais ne parvint qu’à émettre un grognement sourd.


    — Quand les gens commencent à essayer de me corrompre en m’offrant des cadeaux, c’est soit qu’ils s’apprêtent à me poignarder par traîtrise, soit qu’ils ont peur. Exactement comme avec Sybelle et vos laquais d’Othir. Aucun n’a été capable de comprendre que je ne désire qu’une chose : qu’on me fiche la paix.


    Le Seigneur d’Ombre écarta les doigts et une brèche s’ouvrit dans l’air, juste à côté de son trône. Les vapeurs tournoyantes qui l’emplissaient cédèrent la place à l’image d’une femme. À la vue de son profil, Caim la prit d’abord pour sa tante. Elle avait le même nez fin, les mêmes lèvres pulpeuses, mais son visage était de la teinte grise des pierres et figé dans un rictus d’horreur. Caim s’apprêtait à se détourner, persuadé qu’il s’agissait d’une statue extraordinairement réaliste, quand il remarqua ses yeux. Profonds, très noirs, et qui, posés sur lui, semblaient le dévorer du regard.


    Une violente émotion s’empara de lui et lui fit l’effet d’un javelot en plein cœur. Durant une fraction de seconde, il se revit enfant, assis sur ses genoux à l’écouter chanter doucement. Les paroles qu’elle prononçait, il ne les avait pas plus comprises à l’époque que maintenant, mais elles étaient comme une caresse à ses oreilles. Un rugissement rauque étouffa la berceuse. Caim regarda au-delà de l’image de sa mère, vers l’immense portail suspendu juste derrière elle. Dans ses insondables profondeurs, l’obscurité roulait et grondait dans les affres d’un éternel combat. Il sut instantanément quelle était sa destination. L’Autre Côté. Le royaume d’Ombre.


    Le Seigneur d’Ombre replia les doigts et la fenêtre se referma comme si elle n’avait jamais existé.


    — Je pense que vous désirez plus que cela, mon fils. Qu’ont donc à vous offrir les mortels de ce monde ? Rien de plus qu’une vie de dissimulation et de meurtre, sans but et sans honneur. C’est ici, au sein de votre peuple, qu’est votre véritable foyer.


    — Quel était cet endroit ? l’interrogea Caim en se rapprochant d’un pas. Que lui avez-vous fait ?


    Le Seigneur d’Ombre repoussa sa coule. Il avait le teint terne et la peau plus flasque que lors de leur précédente entrevue dans cette même salle d’audience. Ses paupières semblaient plus tombantes également.


    — J’ai fait le nécessaire afin de protéger mon peuple. Lors de notre arrivée en ce monde, certains d’entre nous avaient la conviction que nous retournerions un jour de l’Autre Côté. Je ne pouvais leur permettre d’entretenir ces faux espoirs. J’ai dissimulé le portail et fait ce qu’il fallait pour que tous le croient perdu à jamais.


    Des murmures coururent dans l’assistance. Seuls les guerriers, pareils à des effigies de pierre, demeurèrent impassibles.


    Le Maître se leva de son trône.


    — Si nous avons survécu toutes ces années, c’est grâce à mes efforts et à mon abnégation. J’ai même offert mes propres filles en sacrifice à cette cause ! Qui oserait douter de moi ?


    Les chuchotements se turent, mais la tension était palpable. Caim resserra sa prise sur ses couteaux. Neuf pas seulement les séparaient encore. Un bond, un coup de pointe. En moins de temps qu’il ne lui en fallait pour une inspiration et une expiration, il aurait planté ses lames dans la poitrine de son ennemi. Le père de ma mère. Le sang de mon sang.


    — Est-elle morte ? demanda-t-il.


    Le Seigneur d’Ombre secoua la tête avec une expression d’affliction.


    — Non. Telle que vous l’avez vue, elle est prisonnière entre nos deux mondes. Je n’ai pas pu détruire le portail, mais j’ai réussi à le sceller afin que son influence ne puisse contrarier mes plans. Cependant, pour le contrôler, il me fallait une source d’énergie supplémentaire. Isabeth me l’a fournie.


    Caim ne vit pas venir l’attaque. Le Maître n’avait pas fait un geste, mais l’atmosphère s’obscurcit autour de lui. Surgis de nulle part, des crocs glacés se plantèrent dans sa chair et lui lacérèrent la poitrine et le dos, les bras et les jambes, et même le visage. Il tenta de se défendre, cisailla des deux couteaux, mais ses lames ne rencontrèrent que le vide. Il poussa un gémissement de douleur quand une blessure saignante apparut sur son front, et, perdant patience, voulut ouvrir un portail, mais ce dernier s’effondra avant d’être entièrement formé. Quelque chose neutralisait ses pouvoirs. Quelque chose ? Non. Quelqu’un.


    Le visage dégoulinant de sang, il puisa dans l’énergie qui palpitait en lui et s’arc-bouta contre les ténèbres qui l’environnaient. Peu à peu, elles cédèrent et battirent en retraite. À peine étaient-elles dissipées qu’une poigne de souffrance abominable se referma sur son épine dorsale, le fit pivoter de force et le plaqua au sol avec violence.


    Le Seigneur d’Ombre descendit lentement les marches.


    — La première fois que j’ai entendu parler de votre existence, j’ai pensé vous exterminer. Sybelle aurait pu souffler votre vie comme une chandelle, la nuit où elle est allée reprendre votre mère, mais j’ai préféré retarder mon jugement. Je voulais voir ce que vous deviendriez. Je ne suis guère impressionné.


    Caim tenta de se redresser, mais un essaim d’ombres dégringola du plafond et se rua vers lui. Leur faim dévorante était clairement perceptible. Il tendit son esprit vers elles, et les créatures s’arrêtèrent brusquement, retenues par un rempart intangible, glissèrent contre la bulle qui le protégeait et ne purent que se mettre à tourner autour en un grouillement noir. Il réussit à se relever sur un genou. Il se retourna d’un bloc et lança son couteau. Les guerriers voulurent s’interposer, mais une fraction de seconde trop tard. Le scramasaxe fila droit vers sa cible, puis s’immobilisa subitement, suspendu en plein vol à quinze centimètres à peine de la poitrine du Seigneur d’Ombre. Sa lame reluisait, parée de reflets rougeâtres par la lumière écarlate descendue du plafond.


    Caim cherchait à se remettre sur ses pieds, mais une force implacable l’en empêchait ; il se retrouva à quatre pattes.


    Le Seigneur d’Ombre agita les doigts et le couteau rebondit sur le sol.


    — Pathétique. Et dire que j’ai songé à faire de vous mon héritier. Vous n’êtes qu’une erreur de la nature.


    Les coudes de Caim plièrent et son front cogna violemment contre les dalles. Les images se succédaient dans sa mémoire. Il se revoyait, assis dans le giron de sa mère tandis que son père leur racontait des histoires devant la cheminée où dansaient des flammes joyeuses. Josie, allongée près de lui dans son grand lit de plumes. Kit riant de ses infortunes. Il tourna la tête. Elle était si proche, et pourtant si loin. Il était écrasé, l’air expulsé de ses poumons par la pression. Il ne put retenir une plainte. Jamais il n’avait rien ressenti de semblable à cette puissance qui le broyait, dix fois plus terrifiante que celle de Sybelle. Quelque chose en lui le suppliait de s’abandonner, de se laisser réduire à néant, d’en finir, enfin, mais une autre partie de son être refusait de lâcher et s’accrochait à chacune de ses inspirations torturées. Comme il l’avait fait pour repousser le nuage de ténèbres, il arc-bouta sa volonté. La pression s’atténua un peu et il en profita pour rassembler toutes les forces dont il disposait encore. Sans cesser de résister, il se mit à genoux et redressa la tête. Une énergie nouvelle se répandait dans ses veines. Il regarda le Seigneur d’Ombre dans les yeux. Ce n’est qu’un homme, tout comme moi. S’il saigne, c’est qu’il peut mourir.


    Caim posa fermement un pied sur le sol.


    — Vous allez me dire où elle est.


    Avant que son adversaire ait pu répondre, un son pareil à celui d’une bulle qui éclate se fit entendre, et l’épéiste, Balaam, apparut juste à côté de lui. La force qui écrasait Caim se relâcha instantanément et il réussit à se remettre debout, non sans chanceler légèrement. Paré à toute éventualité, il serra la poignée de son suète.


    — Enach ir thune panthalor, articula Balaam en ôtant son heaume et en le jetant sur le dallage, devant les marches de l’estrade. Je renonce à mon service envers vous et votre maison, Abraxus Thargelia. À partir d’aujourd’hui, je serai mon propre maître.


    Son suzerain le dévisagea, visiblement contrarié.


    — Si c’est votre décision…


    Balaam fut projeté en arrière comme la pierre d’une catapulte. Caim se retourna, en s’attendant à le voir répandu en bouillie contre un mur, mais le guerrier avait atterri à plat ventre sur le sol, à quelques pas de Kit. Caim réagit d’instinct et concentra son pouvoir. Une lance de pures ténèbres fusa à travers la vaste salle et le Seigneur d’Ombre tituba et recula, les deux mains crispées sur la poitrine.


    Le majordome ouvrit un portail qu’il traversa aussitôt. Dans la foule, un visage s’éclipsa, puis un autre. Le Seigneur d’Ombre regarda ses courtisans l’abandonner un par un, puis par deux et par trois. Alors il recula vers la nuée obscure apparue près de son trône et disparut à son tour.


    Seuls quelques-uns des assistants demeurèrent. Caim observa les guerriers qui s’avançaient vers lui à pas feutrés et se prépara à l’assaut. Il les laissa approcher à trois pas avant de charger, couteau levé, puis se laissa tomber en glissade. Celui qui menait l’attaque fit tournoyer sa lance en un vaste moulinet, mais son élan avait permis à Caim de passer sous sa garde. Il porta brutalement un coup d’estoc ascendant, et les mailles du haubert se disloquèrent tandis que la pointe du suète s’enfonçait jusqu’au diaphragme dans l’abdomen de son agresseur.


    Il bondit par-dessus le corps en projetant les petites ombres derrière lui et ramassa à la volée son scramasaxe sur les marches de l’estrade. Les trois autres guerriers chassèrent les ombres de quelques claques et se ruèrent sur lui. Caim détourna la faucille qui l’assaillait par la gauche, feinta et enchaîna vivement sur une double attaque en garde haute et basse, interceptée par les deux lames noires de l’un de ses adversaires. Le scramasaxe percuta le métal sombre dans une pluie d’étincelles bleutées. Profitant du fait que Caim lançait une série de frappes rapides, l’homme à la faucille se glissa derrière lui. D’un saut d’ombre, Caim se retrouva de l’autre côté de la salle. Avant que ses ennemis aient eu le temps de le repérer, il appela les milliers d’estompes qui rampaient le long des murs et du plafond. Il les engloba dans son esprit et sa conscience s’emplit de leurs pépiements. Puis il les relâcha d’un coup et elles prirent leur envol.


    Les guerriers venaient de disparaître pour se rematérialiser autour de lui quand la tornade d’obscurité se déchaîna. Ses agresseurs furent balayés comme des fétus de paille. L’homme à la faucille s’écrasa contre un mur avec un craquement très satisfaisant. Les deux autres s’enfuirent en ouvrant des portails.


    Caim libéra les ombres et le tourbillon s’évanouit aussitôt. Il était couvert de plaies, de bosses et de sang, mais toujours vivant. D’un bond en arrière, il évita le guerrier aux deux dagues qui venait de réapparaître à sa gauche et se prépara à l’affronter dans un duel au couteau, quand un éclair d’acier couleur de nuit fit s’effondrer son adversaire sur les genoux, inondé du sang qui jaillissait rythmiquement de son épaule gauche. Son bras, encore rattaché à une bonne moitié de l’articulation, rebondit sur le sol. Balaam se tenait debout derrière lui, sa grande épée fermement serrée à deux mains, en garde basse.


    Le dernier surgit dans le dos de Balaam et balança sa hache dans l’intention de lui briser le crâne. Avec une fluidité de danseur, Balaam s’écarta de la trajectoire de l’arme et décapita son porteur.


    Éperdu d’angoisse, Caim se précipita aux côtés de Kit sans se préoccuper des morts. Il lui posa la main sur la joue, et les paupières de la jeune femme frémirent.


    — Est-ce que tu m’entends ? souffla-t-il.


    — Oui, mais j’ai la tête dans du coton.


    Elle voulut s’asseoir, mais il l’en empêcha avec douceur.


    — Pas trop vite. Comment te sens-tu ?


    — Comme si j’avais été piétinée par un troupeau de mules ferrées. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — J’allais te poser la même question. Je croyais que vous deviez partir, toi et Malig…


    Kit se couvrit la bouche d’une main.


    — Oh ! Caim ! Malig ! Il est… Nous avons été attaqués et…


    Il la prit dans ses bras et elle se mit à sangloter contre son épaule. Balaam s’approcha, tout en essuyant sa lame.


    — Et vous ? lança Caim. Pourquoi êtes-vous revenu ?


    Balaam laissa tomber son lambeau de tissu – un pan de cape déchirée – mais ne rengaina pas son épée.


    — Durant toute ma vie ou presque, j’ai servi le seigneur Abraxus. L’honneur exigeait que je démissionne en personne, répliqua-t-il avec un demi-sourire. En outre, j’avais quelques dettes particulières à apurer.


    Son visage recouvra son impassibilité.


    — Il existe des cavernes profondément enfouies en dessous d’Erebus. C’est là que votre mère est retenue.


    Balaam lui montra l’endroit, derrière le trône, où avait disparu le Seigneur d’Ombre. Le contour d’un cercle incandescent y brillait encore.


    — Voilà le chemin pour vous y rendre.


    Caim baissa les yeux sur Kit. Elle ne pleurait plus et semblait rassérénée de se blottir contre lui. Je devrais l’emmener loin d’ici, oublier tout ça. Mais il ne pouvait pas partir sans connaître la vérité.


    — Pourriez-vous la faire sortir d’ici ?


    Balaam les observa un long moment sans rien dire.


    — Je dois régler mes propres affaires, mais je peux le faire, leur concéda-t-il enfin.


    Kit posa la main sur le cœur de Caim.


    — Non, protesta-t-elle. Je refuse de te quitter encore une fois.


    Malgré son envie subite de l’embrasser, il la souleva entre ses bras.


    — Je serai auprès de toi en un rien de temps.


    — Menteur ! s’insurgea-t-elle en lui assenant une claque sur la poitrine.


    — C’est aussi pour ça que tu m’aimes, non ?


    Elle sourit et lui déposa un baiser sur le menton.


    — Dépêche-toi, alors.


    Caim la confia à Balaam, qui lui prit le bras avec gaucherie, mais à l’instant où il se détournait l’épéiste le retint.


    — Attendez. Prenez ceci.


    Il lui tendait son arme. L’acier couleur de nuit luisait et semblait ondoyer. Caim se souvint de celle de son père et du sentiment qu’il avait ressenti lorsqu’il avait posé la main dessus.


    — Je… Je ne peux pas accepter.


    Balaam la lui lança et Caim la rattrapa par la poignée, avec une certaine appréhension à l’idée de la furie sanguinaire qui risquait de l’envahir, mais il fut surpris de ne rien éprouver de particulier. Ce n’était qu’une épée. Extrêmement légère et bien équilibrée, mais une épée et rien de plus. Le fil en paraissait assez bien aiguisé pour servir de rasoir, cependant. Il remit son scramasaxe au fourreau.


    — Sois prudent, murmura Kit en baissant les paupières.


    Caim recula et ouvrit un portail à l’endroit du cercle rougeoyant, puis se retourna, adressa un salut à Balaam en levant la lame de nuit, et passa le portail.

  


  
    Chapitre 33


    Les brumes blanchâtres qui dérivaient sur la plaine voilaient la berge opposée de la rivière turbulente, aux eaux gonflées par les pluies toutes récentes.


    Du haut de sa monture, Josie observait le terrain. L’armée s’alignait devant elle en bataillons bien ordonnés. La grise clarté de ce petit matin terne accrochait quelques reflets aux casques et aux pointes des lances. Les bannières trempées de rosée pendaient piteusement aux hampes soutenues par les porte-étendards des unités. La disposition était différente de la fois précédente. Le seigneur-général Argentus était un stratège de la vieille école, formé aux méthodes traditionnelles. L’infanterie devait être organisée d’une manière bien précise, les archers placés à certains endroits, les piquiers ailleurs. Le colonel Klovus et Brian se montraient plus souples. Ils n’avaient pas déployé leurs troupes aussi largement ; les collines escarpées qui bornaient la vallée protégeraient leurs flancs. Pour cette bataille-ci, ils n’avaient plus d’engins de siège et peu d’archers, mais une compagnie d’arbalétriers avait survécu au dernier affrontement. Les commandants les avaient répartis sur les pentes, de part et d’autre du champ de bataille. Josie espérait sincèrement que la tactique s’avérerait bonne. Ils lui paraissaient affreusement exposés, sur les flancs dénudés de ces collines. Un prêtre circulait dans les rangs et posait la main sur le front de chaque homme en prononçant une prière. Sa cape blanche ondoyait sous la brise.


    Foudre frappa impatiemment du pied dans l’herbe, et Josie se pencha en avant sur son encolure.


    — Du calme, mon grand. Tout ira bien.


    Il s’apaisa, mais Josie avait l’impression que son estomac se retournait d’angoisse. Si seulement quelqu’un pouvait me donner l’assurance que tout va bien se passer. Elle posa la main sur son ventre. Le soir précédent, ses officiers l’avaient encore une fois adjurée de les laisser s’occuper de la bataille et de s’enfuir vers le sud. Leur sollicitude était sincère, elle le savait, particulièrement en ce qui concernait Brian, mais ce n’était pas le moment de partir. C’était elle qui avait pris la décision d’engager cette bataille ; elle devait aux hommes qui s’apprêtaient à risquer leur vie pour elle de se tenir à leurs côtés. Et si par malheur elle succombait, elle avait la certitude qu’Hubert ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour protéger le royaume.


    À l’aube, alors que les premières lueurs du jour pointaient à peine, Brian était venu la trouver pour lui exposer ses plans ; elle l’avait interrompu par une question :


    — Quel est cet endroit ?


    Certaines des pierres qui parsemaient le champ à la base des collines semblaient trop régulières pour appartenir à des formations entièrement naturelles.


    — C’est le val des Sept Flèches, avait-il répondu.


    Ce nom avait paru familier à Josie, sans qu’elle parvienne à se souvenir pour quelle raison.


    — C’est ici que le roi Guldrien et ses frères-chevaliers ont mené leur dernier combat.


    Josie avait observé la vallée d’un nouveau regard, tandis que des fragments de l’ancien poème épique lui revenaient en tête.


    — « Ainsi se dressèrent-ils, épaule contre épaule, face à la charge du tyran », avait-elle cité de mémoire.


    — « Et ses frères, percés au cœur d’une flèche mortelle, s’allongèrent à ses pieds », avait terminé Brian.


    — C’est un lieu chargé d’honneur.


    — C’est un avis qui n’est pas partagé par tout le monde, avait-il répliqué en souriant.


    Une sonnerie de clairon la tira de ses pensées. Apparemment, le haut capitaine Keegan s’était montré perspicace. Les envahisseurs arrivaient droit sur eux. Que le ciel nous protège !


    Les Uthénoriens déferlaient comme un raz-de-marée et dans le plus grand désordre, comme lors de la précédente bataille. Les piquiers côtoyaient des hommes armés d’énormes haches ou d’épées, ou même de marteaux à long manche. Leur nombre était encore plus impressionnant que la fois d’avant, si c’était possible. Comme Hirsch n’avait pas manqué de le souligner, il n’existait guère d’abris dans cette vallée. Le seul véritable obstacle était la rivière, mais l’eau n’y montait pas plus qu’à hauteur de taille. Les bataillons ennemis se jetèrent dans le flot glacé sans marquer une seconde d’hésitation. Ils étaient déjà à la moitié de la traversée quand l’avant-garde s’arrêta en bloquant le passage du reste de l’armée. Les premiers cris s’élevèrent dans la brume et le courant se teinta de tourbillons écarlates. C’était Brian qui avait eu l’idée de planter des pieux aiguisés dans le fond du lit de la rivière. Un officier hurla un ordre et une nuée de flèches et de carreaux d’arbalète prit son envol. Ceux qui s’effondraient étaient rapidement entraînés par le flot, mais le répit fut de courte durée et la vague ennemie s’enfla de nouveau pour submerger la berge opposée. La grêle de projectiles tirés par ses propres soldats continuait à pleuvoir sur leurs assaillants, mais Josie la trouvait pathétique en regard de la multitude qui s’apprêtait à fondre sur eux. Et dès que les envahisseurs prenaient pied sur la rive, ils se relançaient aussitôt à l’attaque.


    Brian avait pris le commandement du centre, où se concentrait la plus grande partie de l’infanterie ; il exhortait les hommes à ne pas faiblir. Ils se préparèrent à encaisser le choc. Les deux armées n’étaient plus séparées que par une centaine de mètres.


    Josie commençait à se demander où était passé Hirsch quand ce dernier arriva au petit trot, les bottes et le bas du pantalon tout croûteux de boue. Sa veste trop grande était constellée de taches et parsemée de feuilles et de brindilles. Il avait l’air encore plus triste et découragé qu’auparavant, ce qui n’était pas peu dire.


    Il lui tendit un mince paquet, enveloppé d’une toile de jute.


    — Tenez, ma jeune dame. J’ai pensé que vous pourriez en avoir besoin.


    Elle accepta la pochette du bout des doigts.


    — Qu’avez-vous fait ?


    — Juste un petit quelque chose, au cas où la situation tournerait vraiment à la catastrophe, mais rangez-le hors de vue et espérons que nous n’aurons pas à nous en servir.


    — Oui, espérons-le, murmura-t-elle en glissant l’objet dans l’une des poches de sa jaquette d’équitation.


    Les ennemis se répandaient dans la vallée comme une lame de fond, énorme et irrésistible. Ils arrivèrent à portée et les lances et les armes de jet s’envolèrent. Josie commença par se réjouir de constater que ses soldats semblaient avoir l’avantage, mais les deux corps d’armée se rejoignirent et sa joie ne dura pas. Ses hommes avaient formé un rempart de boucliers et se défendaient vaillamment, mais la marée était trop violente. Plusieurs brèches apparues dans la première ligne se changèrent en trouées béantes par lesquelles l’ennemi s’engouffra. Partout où se portait le regard, elle voyait les Niméens battre en retraite, sauf au centre où Brian tenait ferme entouré d’une troupe de piquiers obstinés. Hélas, quand il descendit de sa monture – ou fut forcé d’en descendre – ce dernier îlot de résistance céda à son tour. Josie en avait la nausée. Les clameurs des blessés et des mourants commençaient à résonner et chaque hurlement la faisait tressaillir. Tout était sa faute. Elle serra plus fort les rênes entre ses doigts crispés.


    Soudain, un étendard se leva dans la brume. L’aigle verte sur champ d’or de la maison Therbold. La mêlée s’entrouvrit un instant, le temps pour Josie d’apercevoir Brian, à pied au milieu d’un groupe de ses soldats, qui soutenait l’étendard et l’agitait. À la stupéfaction de Josie, ils réussirent à résister à l’assaut sans cesse renouvelé des forces adverses qui les encerclaient. Le moment se prolongea. Une minute. Puis deux. Les cadavres amis et ennemis s’empilaient autour de l’étendard, mais Brian ne vacillait pas. Le cœur de Josie battait à se rompre. Ses mains étaient tellement crispées et si fort entortillées dans les rênes que les lanières de cuir lui coupaient la circulation.


    Elle relâcha sa prise et Foudre fit deux ou trois pas, mais Hirsch s’empara de sa bride et l’immobilisa.


    — Pas encore, ma fille.


    Elle réussit à retenir les larmes qui menaçaient de déborder. Les hommes de Brian tenaient bon, mais ils étaient isolés dans un océan de gris et de noir. Elle se tourna vers les collines à l’est. La brume commençait à se dissiper de ce côté, pourtant elle ne voyait rien d’autre qu’une poignée d’arbres et de buissons étiques. Où sont-ils ?


    Un son pareil à un lointain roulement de tonnerre se fit entendre. Josie poussa un soupir de soulagement en apercevant enfin ce qu’elle attendait : la cavalerie légère du commandant Walthom, qui descendait la pente au galop de charge. Les premiers rayons du soleil faisaient miroiter les boucliers et scintiller les pointes des lances, et les bannières flottaient au vent. Un immense vacarme de bois brisé et de métal entrechoqué résonna sur tout le champ de bataille lorsque les cavaliers entrèrent en collision avec le corps d’armée ennemi. Walthom et ses hommes venaient d’enfoncer le flanc adverse et continuaient sur leur lancée en piétinant les cadavres de leurs victimes.


    Hélas, les Uthénoriens étaient innombrables. Ils se retournèrent pour faire face à cette nouvelle menace, plus nombreux d’instant en instant, jusqu’à ce que l’élan de Walthom soit entièrement épuisé. Josie se tourna vers l’ouest et faillit manquer la charge des Érégoths.


    Le haut capitaine Keegan chevauchait à la pointe de leur fer de lance. Avec ses hommes, ils s’enfoncèrent comme un coin dans la masse ennemie. Il n’y avait ni ordre ni élégance dans la manière dont ils fauchaient leurs adversaires à coups d’épée et de hache, à mesure qu’ils creusaient plus profondément leur tranchée dans les rangs ennemis. C’était un massacre, au sens le plus pur du terme.


    Josie laissa enfin s’échapper le souffle qu’elle retenait depuis un long moment. Les deux mâchoires de la tenaille, refermées sur les flancs de l’ennemi, le broyaient sans pitié. Les assaillants refluèrent. À nouveau, les arbalétriers firent pleuvoir la mort sur les envahisseurs. Si le centre pouvait tenir encore quelques instants…


    — N’avons-nous personne à envoyer renforcer la position de messire Brian ? demanda Josie à Hirsch.


    Il s’apprêtait à répondre quand une tonitruante explosion lui coupa la parole. Un panache fuligineux montait du champ de bataille, au milieu d’une jonchée de soldats aux armures déchiquetées. Le cœur battant à l’étouffer, Josie se mit debout dans ses étriers. Aucun signe de Brian. Sa bannière n’était plus visible dans l’épaisse fumée huileuse. Un rugissement de fin du monde fit trembler la vallée et la lumière du jour vacilla et pâlit tandis que les fumées se répandaient.


    — Baissez-vous !


    Hirsch la prit par le bras pour la faire descendre, mais elle l’avait vu. Il était là. Le seigneur de guerre ennemi venait de franchir la rivière. Ses gardes du corps chevauchaient devant lui, afin de lui dégager le passage. Les quelques soldats qui tenaient encore la première ligne furent piétinés, jetés au sol comme des poupées de chiffon, et leur sang rougit les sabots de la monture du chef de guerre.


    — Pouvez-vous les aider ? supplia Josie.


    Les paupières de l’adepte étaient closes et il psalmodiait à mi-voix une mélopée dont le son lui évoqua le coassement d’un crapaud-buffle.


    — Maître Hirsch ? insista-t-elle.


    — Chhh ! souffla-t-il en posant un doigt sur sa bouche. Il approche.


    Oui, j’ai bien vu ! Et si nous ne l’arrêtons pas, aucune stratégie au monde ne nous sauvera ! Le commandant ennemi leva sa main gantée de fer et une nouvelle déflagration secoua le champ de bataille, plus près d’elle, cette fois.


    Attendre sans bouger tandis que les explosions se rapprochaient, tels les pas d’un invisible géant, fut l’une des choses les plus difficiles que Josie ait jamais faites. Son seul désir était de talonner Foudre pour fuir cette boucherie au triple galop. Il faut que je reste. Je le dois à tous ceux qui ont perdu la vie pour moi aujourd’hui. Je dois au moins montrer un peu de courage.


    Alors elle leva fièrement le menton et regarda la mort marcher sur elle. À l’autre bout du champ de bataille, séparé d’elle par l’océan déchaîné de la mêlée, le seigneur de guerre s’était tourné dans sa direction et pointait sur elle un doigt accusateur. L’explosion suivante se produisit si près de Josie que les débris lui retombèrent en pluie sur la tête. Hirsch continuait à réciter ses mantras. Elle éprouvait une furieuse envie de le secouer, mais elle n’en fit rien et se raccrocha désespérément à ses rênes en essayant de ne pas se mettre à hurler de terreur. Tout à coup, sans lui accorder ne serait-ce qu’un mot, l’adepte s’élança au galop sur sa petite jument agile, la fit sauter par-dessus le cratère fumant et disparut.


    Interdite, Josie demeura un instant sans rien faire, puis elle agita les guides et Foudre bondit en avant avec une rapidité qui faisait honneur à son nom. Elle s’inclina sur son encolure puissante, le visage fouetté par sa crinière, en se demandant, au nom des dieux, ce qu’elle était en train de faire. Elle n’avait qu’une conviction : si tous les hommes qui composaient son armée devaient mourir en ce jour, elle tomberait avec eux. Tout en continuant à diriger son cheval d’une main, elle posa l’autre sur son ventre. Pardonne-moi, mon tout-petit. Ce n’est pas juste. Je t’aime plus que tu ne le sauras jamais, mais je ne peux pas faire autrement.


    Et, laissant librement couler les larmes qui lui inondaient les joues, elle plongea au cœur de la tourmente.

  


  
    Chapitre 34


    Caim émergea du portail genoux fléchis, l’épée tendue devant lui, prêt à riposter. Mais il ne se passa rien.


    Il avait abouti au cœur d’une grotte au sol raboteux, dont les parois tapissées de cascades de cristaux blancs se perdaient dans l’obscurité, vers les hauteurs d’une voûte invisible. Une lumière bleue et crue émanait d’une arche basse et irrégulière, un peu plus loin. Guidé par cette étrange clarté, Caim se faufila par l’ouverture, et s’immobilisa à l’entrée d’une caverne plus vaste que la salle du trône qu’il venait de quitter. Une flamme aux riches reflets bleu azur brûlait dans une urne de pierre disposée au centre et sa lueur dansante faisait courir des ombres d’un noir profond aux murs et au plafond.


    Tout au bout, le Seigneur d’Ombre lui tournait le dos. Il paraissait amoindri, plus courbé, tordu comme un vieillard. Caim visualisa un point imaginaire situé entre les épaules de son ennemi et s’élança à travers la caverne. Il était à peine à mi-distance de l’urne enflammée quand son regard se posa sur la paroi du fond, où béait la gueule d’une autre cavité. Une froide terreur s’empara de lui lorsqu’il comprit soudainement qu’il ne s’agissait pas d’une porte mais du portail qu’il avait entrevu dans sa vision. D’un noir absolu, gigantesque, il absorbait toute la clarté dans son voisinage immédiat. À peine Caim l’eut-il aperçu qu’une pointe douloureuse lui traversa le crâne. Elle était là, la source de l’appel qui l’obsédait depuis si longtemps. Et dire qu’il avait songé que c’était sa…


    Il discerna la frêle silhouette scellée au cœur du portail, immobile. Il crut d’abord qu’elle était inconsciente, puis les yeux de la prisonnière se tournèrent vers lui, ces mêmes yeux sombres qu’il revoyait dans les souvenirs de son enfance.


    Mère !


    Irrésistiblement attiré, il fit un pas, mais la voix froide du Seigneur d’Ombre l’arrêta :


    — Nous ne sommes pas le premier des peuples d’Ombre à avoir découvert ce monde.


    Abraxus se retourna. Il n’avait plus rien de l’imposant personnage qu’avait affronté Caim. Ses robes flottaient sur sa maigre ossature et son visage avait pris une teinte terreuse, marbrée de taches brunes.


    — Les tribus de ces désolations perpétuent le mythe d’un tyran immortel, qui régnait sur elles voici des siècles. Lorsque je suis arrivé ici avec ma famille, je n’ai eu aucun mal à endosser le rôle de ce mystérieux despote revenu à la vie. Nous n’étions pas nombreux, mais nous avons soumis les peuplades locales et entamé la construction de cette cité. Elle devait être un monument à la gloire de notre nouvel empire, de notre nouveau monde.


    Caim fit un pas en dressant sa grande épée noire.


    — Qu’avez-vous fait à ma mère ?


    Le Seigneur d’Ombre leva la main et la caverne vacilla légèrement. Des fragments de cristal et de pierre s’écrasèrent au sol. Caim crut voir bouger les yeux de sa mère, mais il s’agissait peut-être d’une illusion due aux reflets changeants de la flamme.


    Le Seigneur d’Ombre poussa un soupir, ou peut-être un léger gémissement.


    — Isabeth représentait mon dernier espoir, une nouvelle chance pour mon peuple. Elle était le joyau de ma couronne. Regardez ce que ce monde a fait d’elle.


    Caim ne put s’empêcher de grincer des dents à cette phrase.


    — Ce n’est pas ce monde qui lui a fait ça. Ce n’est pas ce monde qui a envoyé des soldats massacrer mon père chez lui et enlever ma mère. Le seul responsable, c’est vous !


    — Dans la seule intention d’assurer la survie de mon peuple. Lorsque nous sommes arrivés ici, la faille que nous avions créée ne s’est pas refermée. (Le Seigneur d’Ombre fit un pas glissant en direction du portail béant sur le néant et se rapprocha de la mère de Caim.) C’était une bonne chose, et même souhaitable au début. En dépit de la lumière éclatante de votre soleil, il nous a permis d’acquérir force et pouvoir et d’obscurcir le ciel afin de rendre ce lieu plus adapté à nos besoins. Mais nous avons également remarqué des modifications de l’Ombre. Quelques imperfections mineures, d’abord, mais qui se sont bientôt accentuées jusqu’à ce qu’il me paraisse évident que l’Ombre continuerait à s’étendre jusqu’à avoir dévoré ce monde dans son entier, exactement comme elle avait consumé notre foyer d’origine.


    Le Maître s’interrompit et secoua la tête, comme s’il répondait à une voix inaudible.


    — Ayant pris conscience du danger, j’ai maintenu le portail fermé aussi longtemps que j’en ai eu la force, mais au fil des années cela m’est devenu de plus en plus difficile, et l’Ombre trouvait des moyens de plus en plus insidieux de battre mes efforts en brèche. Ma fille n’a pas toujours approuvé mes méthodes, mais même lorsqu’elle s’est enfuie avec ce… cet homme qui devait devenir votre père, je n’ai jamais perdu l’espoir qu’elle me reviendrait. Elle comprenait que le portail menant à l’Autre Côté devait impérativement être tenu sous contrôle.


    Caim contempla sa mère, prisonnière de la gueule béante du portail, lentement dépossédée de son énergie vitale, sa vigueur drainée. Et le pire, c’est qu’elle était encore en vie.


    — Vous essayez de me faire croire qu’elle s’est portée volontaire ? Allez vous faire foutre et libérez-la immédiatement ! Défaites ce que vous avez fait.


    — Je ne le peux pas.


    Le Seigneur d’Ombre, son grand-père, le força à reculer d’un tressaillement de sa main sillonnée de veines renflées. Les tendons qui saillaient à l’arrière de son cou semblaient à peine capables de soutenir le poids de son crâne.


    — Même si je le voulais, la faille ne la relâcherait plus, à présent.


    — Pour quelle raison m’avez-vous attiré au nord ? Pour que je prenne la place de ma mère ?


    — Non, mon fils. Je n’ai jamais désiré vous impliquer, mais je crains bien que nos désirs n’aient plus grande importance. Le choix se trouve devant nous.


    Le Maître tendit la main vers la brèche béante, doigts écartés comme s’il s’apprêtait à les plonger dans une cuve de fange. De minces éclairs d’énergie sombre se formèrent dans sa paume et la relièrent au portail, et le néant obscur recula légèrement. De quelques centimètres à peine, mais Caim put mieux discerner sa mère. Elle était recroquevillée sur elle-même, comme gelée, mais ses yeux noirs, posés sur lui, ne le quittaient pas.


    Caim se rua vers le Maître qui lui tournait toujours le dos. Il n’avait que faire des choix et des mythes anciens. Il allait mettre fin à tout cela, ici et…


    Un essaim d’ombres se précipita sur lui. Il crut d’abord qu’elles cherchaient à l’attaquer, jusqu’à ce qu’elles l’entourent d’un cocon protecteur. Une seconde plus tard, le portail se dilata, palpitant comme un cœur mis à nu, et une marée d’énergie spectrale déferla en balayant tout sur son passage. Caim roula au sol et fut violemment projeté contre la paroi, juste à côté de l’entrée par laquelle il était arrivé. Les ombres mordirent dans sa peau glacée ; il les sentit frémir de froid.


    Caim se releva péniblement et se tourna vers l’autre bout de la caverne. Le Seigneur d’Ombre était immobile, l’échine arquée, les jambes rigides. La pointe d’un poignard couleur de nuit lui ressortait au milieu du dos.


    Il s’effondra. Dévoilé par sa chute, le seigneur Malphas apparut dans la lumière azurée et tremblante de la flamme éternelle. La lame de son arme dégoulinait de sang. En proie à une tempête d’émotions contradictoires, Caim frissonna. Sa première intention avait été de tuer son grand-père pour sauver sa mère. La rage qui l’habitait se mit à flamber en lui devant le spectacle de cet étranger au sourire froid et dédaigneux, debout au-dessus du cadavre d’Abraxus. Caim appela et les ombres répondirent. Elles se ruèrent sur Malphas qu’elles enveloppèrent d’un tourbillon noir. La cacophonie d’un millier de voix chuintantes et pépiantes envahit la caverne. Et d’un seul coup, aussi rapidement qu’il s’était formé, le maelström explosa et les ombres hurlantes, catapultées dans toutes les directions, percutèrent les parois en y laissant de longues balafres. Caim se couvrit le visage de son bras. Malphas n’avait pas bougé dans l’espace libéré autour de lui. Ses yeux étaient deux disques noirs et ternes entre ses paupières fripées.


    — Vous nous pardonnerez de nous dispenser de discours pour vous tuer sans attendre, ironisa le majordome.


    Caim n’eut qu’une fraction de seconde pour réagir avant qu’un ouragan d’aiguillons acérés ne fuse dans sa direction. Sans savoir ce qu’il faisait, il puisa dans ses pouvoirs et les pointes s’évaporèrent en petites bouffées poudreuses. Mais elles continuaient à pleuvoir, plus vite, plus dru, en plus grand nombre. Caim sentit ses protections commencer à s’éroder. En faisant appel à toute son énergie, il réussit à changer l’orientation de son bouclier mental, déviant le torrent vers le plafond. Une pluie de débris rocheux et de poussière lui tomba dessus, mais il se mit à avancer, en maintenant sa barrière en place, pour contourner l’urne enflammée. Si j’arrive à l’approcher suffisamment…


    Une gifle d’une violence inouïe le jeta au sol et son armure d’ombres trembla. Certaines se détachèrent même de lui et s’éparpillèrent. Il avait l’impression d’avoir reçu un colossal coup de poing en pleine poitrine. Il ne voyait pas d’où allait venir l’attaque suivante, mais il sentait une force invisible s’amonceler au-dessus de sa tête. Il roula sur lui-même, ouvrit un portail et plongea aussitôt dedans. À l’instant où il en émergeait, l’atmosphère se mit à grésiller et Malphas lança un éclair de feu noir. Caim l’esquiva d’une contorsion, mais les flammes sombres le poursuivirent. Le sol bascula sous ses pieds. En se sentant tomber, Caim leva d’instinct les bras devant son visage et sa main d’épée s’enveloppa d’une gangue glacée. Le froid lui remonta le long du bras et éteignit la brûlure. Lorsqu’il examina sa main droite, la froidure s’était évaporée, mais son gant et la manche de sa veste étaient carbonisés ; il n’en restait que des lambeaux calcinés. En revanche, à part pour quelques poils roussis, sa peau était intacte.


    Le seigneur Malphas se tenait devant les flammes irisées. Des étincelles plus noires que la nuit lui ruisselaient du bout des doigts. Une portion de la muraille de la caverne se détacha et se répandit en un monceau de débris. Le portail tremblait et ondoyait comme agité par les répercussions du combat. Caim regarda sa mère. Elle avait de nouveau sombré dans l’étreinte du néant.


    — C’est tout ? cracha-t-il en se relevant.


    Sitôt que ces paroles eurent franchi ses lèvres, il se mordit la langue, mais ne put s’empêcher de continuer :


    — J’ai traversé la moitié du monde pour trouver cet endroit… Et c’est le mieux que vous puissiez faire ?


    Il se servit de son suète pour faire tomber un lambeau de cuir calciné de son épaule.


    Malphas se tourna vers le portail. La surface du vide palpitait et Caim se prépara à encaisser une nouvelle décharge d’énergie obscure. Au lieu de cela, quelque chose émergea de la noirceur absolue. Une main aussi ténébreuse que la matière du portail elle-même, suivie d’un bras, puis d’un torse. Caim laissa échapper un juron étouffé en voyant une créature de forme humanoïde s’extraire lentement du portail en se faufilant autour de sa mère. La chose se mit debout à côté de Malphas, et son visage se déforma pour devenir celui d’un homme oublié depuis longtemps.


    Dalros Vicencho.


    Avec une sorte de grognement grinçant, l’image du marchand se précipita sur Caim, une dague noire en main. Caim se prépara à l’accueillir. D’autres formes émergeaient du portail. Comme l’ombre de Dalros, elles prenaient toutes l’aspect de personnes qu’il avait rencontrées autrefois. Le duc Reinard de l’Ostergoth, Liram Kornfelsh. Même Edric Klapsur, qu’il avait tué à Libremanse alors qu’il était encore tout jeune. Une onde glacée lui griffa l’échine lorsqu’il prit conscience qu’il ne s’agissait pas seulement de gens qu’il avait connus, mais surtout qu’il avait assassinés, rappelés de la tombe pour se jeter sur lui.


    La lame de Dalros jaillit dans le champ de vision de Caim et le tira de la paralysie et de l’horreur. Il bloqua de l’épée et attira son agresseur à lui pour plonger son suète dans la panse molle de la créature. La pointe entra comme dans du beurre, mais le double du marchand ne réagit pas comme un être ordinaire. Il essaya de lui agripper le visage de l’autre main. Caim bondit en arrière et manqua de se faire embrocher par la rapière nocturne du duc Reinard. D’un battement sec, Caim écarta la lame mince et se baissa vivement pour esquiver le coup de bâton que lui destinait le jeune fils du duc, mort lui aussi. Robert ? Vraiment ?


    Les chimères meurtrières l’encerclaient et tout s’assombrit autour de lui. Il faisait de son mieux pour les tenir à distance, dévier leurs attaques et conserver l’avantage, mais elles étaient si nombreuses ! Tôt ou tard, il manquerait une parade et ce serait la fin. Par-dessus leurs épaules fuligineuses, il aperçut Malphas qui observait le combat, une expression de froide satisfaction peinte sur le visage.


    En grinçant des dents de fureur, Caim passa à l’offensive. Le spectre de Malbin Westering, un petit usurier de seconde zone, ne réagit pas lorsqu’il lui planta son suète dans la cuisse, mais l’épée lui fit sauter la tête et l’infâme prêteur sur gages s’écroula dans une mare de sanie couleur d’encre. Caim sourit en sentant un léger frémissement électrique remonter de la poignée de l’épée et lui chatouiller la paume.


    L’une après l’autre, les chimères roulèrent au sol en répandant leurs restes liquéfiés sur la pierre. Enfin, la dernière s’affala et Caim se retrouva seul. Pantelant, couvert de mucosités noirâtres, mais vivant.


    Malphas était toujours là, debout devant le portail, mais il n’avait plus l’air aussi satisfait. Il ouvrait des yeux globuleux, avec la mine de qui vient de mordre dans un fruit pourri. Caim fit décrire un ou deux moulinets à ses lames pour les débarrasser de leur souillure et s’avança, puis hésita en voyant vaciller le noble personnage. Un craquement liquide résonna dans toute la caverne et une larme d’ichor noir perla au coin de la paupière du majordome et roula sur sa joue.


    Caim visualisa un point situé juste derrière son ennemi et tenta un saut d’ombre. Mais tout se passa de travers. Le sol se déroba sous ses pieds et il atterrit brutalement sur le coccyx. Il se recroquevilla en faisant de son mieux pour ne pas hurler de douleur. Malphas le dominait de toute sa hauteur. Des rubans d’ombre jaillis du bout de ses doigts ondulaient comme de longues mèches de fouet noires.


    Malgré ses muscles torturés, Caim tenta une botte. Sa lame d’ébène se planta dans l’abdomen de Malphas et s’enfonça jusqu’à la moitié de sa longueur. Caim souffla un peu et se détendit… puis plongea le regard dans les yeux de son ennemi. Ils ne reflétaient ni douleur ni crainte à l’idée d’une mort prochaine, mais seulement un infini mépris.


    D’un geste, le seigneur Malphas enroula ses tentacules autour de Caim et l’enserra dans un étau d’acier. Caim poussa un hurlement en sentant les fils d’ébène trancher sa carapace d’ombres protectrices et lui entamer la peau. Le sang se mit à dégouliner le long de ses jambes.


    Malphas ouvrit la bouche et laissa échapper un sifflement d’extase. Caim écarquilla des yeux horrifiés. La peau qui recouvrait le visage et le cou du majordome se repliait et disparaissait, révélant l’obscurité ondoyante qu’elle dissimulait.

  


  
    Chapitre 35


    Le vent l’enveloppa d’un nuage de fumée et Josie se mit à tousser dans sa manche, les larmes aux yeux. Elle cherchait les bannières de ses compagnies. Les vociférations et les cris de souffrance se répondaient sur tout le champ de bataille. Une flèche en bout de course la frôla dangereusement, lui rappelant qu’elle ne portait ni armure ni heaume.


    C’est une folie. Ma présence ne fait aucune différence. Elle n’avait pas d’armes, à l’exception d’une paire de dagues, et quand bien même en eût-elle possédé une autre que ses maigres capacités en matière de combat ne lui eussent guère permis d’inverser le cours des choses. Cependant, elle pouvait toujours se servir de sa voix.


    — Niméa ! hurla-t-elle. À moi !


    Ses appels se perdirent, noyés dans le tintamarre et la fumée. Sans se décourager, elle se dressa debout dans ses étriers.


    — Niméens, ralliez-vous à votre impératrice ! Niméens ! À moi !


    Un long moment s’écoula sans que lui parvienne la moindre réponse. Et puis, au bout d’un moment, la silhouette d’un homme en uniforme niméen finit par se montrer dans la brume. Il se dirigeait vers elle en traînant la patte. Un autre, un piquier, apparut à son tour derrière le premier, puis un trio d’arbalétriers en haubert d’écailles. À mesure que de nouveaux soldats arrivaient, ils formaient un cercle autour d’elle. L’un de ses gardes du corps émergea des fumées. Il se tenait le côté de la tête et avait la figure inondée de sang. Josie se pencha vers lui et il vint s’accrocher à son étrivière. Il avait eu l’oreille arrachée, en même temps qu’une bonne portion de peau.


    Josie interpella les hommes les plus proches.


    — Aidez-le !


    — Majesté, haleta laborieusement le garde. Le capitaine… Drathan… Nous devons vous… éloigner !


    — Non. Ma place est ici, avec vous. Nous allons nous battre.


    Une nouvelle explosion fit trembler le sol et Foudre se cabra. Josie n’avait pas vu où était tombé l’éclair, mais une pluie de mottes de terre les arrosa, elle et ceux qui l’entouraient. Elle s’apprêtait à ordonner à son garde d’aller trouver un médecin pour faire soigner son oreille, quand une trompette résonna tout près. Des voix étrangères criaient quelque part dans la fumée. Josie reprit son étalon en main. Un craquement retentit, un son pareil à celui d’un bâton frappant contre un tronc d’arbre. Tout à coup, une horde d’ennemis surgit du brouillard en hurlant comme une meute de démons.


    Josie lutta pour demeurer en selle, tandis que la ligne de ses défenseurs pliait sous l’assaut. Une volée de flèches cribla le premier rang de piquiers et Josie faillit s’étouffer de terreur. Seule et juchée sur son étalon, avec sa tenue d’équitation bleu ciel, elle n’aurait pu faire une meilleure cible. Elle résista malgré tout à l’envie forcenée de se baisser pour s’accrocher à l’encolure de Foudre. Ses soldats se battaient en héros. Les cadavres des envahisseurs s’empilaient dans le bourbier sanglant. Dès que l’un de ses hommes s’écroulait, un autre venait prendre sa place dans la brèche. Malgré leurs affreuses blessures, ils ne cédaient pas un pouce de terrain et rendaient coup pour coup. Josie s’obligea à ne pas se détourner et à continuer de leur crier ses ordres. Les piquiers formaient la première ligne. Les arbalétriers tiraient à bout portant dans la multitude ennemie, rechargeant leurs lourdes armes aussi rapidement qu’il était humainement possible. Une puanteur de mort et de sang planait dans l’air, si poisseuse qu’elle avait l’impression d’en sentir le goût sur sa langue et qu’elle en avait les larmes aux yeux. Elle s’accrochait obstinément à l’espoir qu’ils tiendraient, que leurs assaillants se fatigueraient et finiraient par reculer. Elle se tournait vers l’aile droite de sa compagnie quand une onde de choc la frappa de plein fouet. Elle vacilla, tangua violemment sur sa selle. Foudre broncha et trébucha, tandis que Josie se rattrapait à deux mains à sa crinière, mais l’animal réussit à se redresser.


    Le monde autour d’elle était soudainement devenu silencieux. Elle voyait ses hommes crier, peut-être de fureur ou de souffrance, mais elle était absolument sourde. À travers la brume et la crinière volante de son cheval, elle aperçut un immense guerrier en armure noire qui approchait à longues enjambées. Sa colossale épée à deux mains s’abattit sur un piquier qu’elle sectionna presque par le milieu. D’autres combattants en armure noire surgissaient des fumées et du brouillard. Malgré leur vaillance, ses hommes étaient si peu nombreux, et les Nordiques d’une telle férocité ! De leurs marteaux, de leurs épées, de leurs haches énormes, ils réduisaient ses soldats en charpie. Josie chercha les renforts qui pourraient remplir les brèches, mais un cri s’étrangla dans sa gorge à la vue du commandant ennemi. Il venait d’apparaître, au milieu de sa horde, sur un imposant destrier noir.


    Talus. Keegan l’avait appelé le Seigneur du Tonnerre. Il était encore plus effrayant de près. Son armure cramoisie, comme vernie de sang, lui donnait l’allure d’un dieu de la guerre primordial. De minces filets de fumée montaient de ses yeux, qui rougeoyaient comme des braises au fond de ses orbites caverneuses. Les soldats de Josie reculèrent en désordre et leur ligne se délita devant lui. Certains firent volte-face et tentèrent de déguerpir, mais où pouvaient-ils aller ? Ils furent abattus en pleine fuite, avant d’être piétinés par le destrier du seigneur ennemi.


    Josie ne savait plus à quel saint se vouer. Toute résistance lui semblait futile. Qu’étaient devenus ses défenseurs ? le capitaine Drathan ? Brian ? Je le considérais comme mon sauveur, mais il m’a abandonnée. Comme Caim avant lui.


    Le Seigneur du Tonnerre fit glisser sa longue épée hors du fourreau pendu à sa ceinture. Une lame noire comme la nuit la plus obscure, gravée de symboles qui couraient tout du long comme des langues de feu. Josie dégaina la dague de Brian et la serra contre son cœur. Elle imaginait déjà sa tête roulant dans la boue. Est-ce qu’elle aurait le temps de souffrir ?


    Le seigneur de guerre articula un mot et Foudre se débattit comme s’il essayait de fuir dans quatre directions à la fois. Josie s’écrasa au sol et une fulgurante douleur lui traversa toute la région pelvienne. Elle avait atterri sur un bouclier à moitié enfoui dans la boue, dont le protubérant ombon s’était incrusté dans son flanc. Elle lutta pour reprendre sa respiration. Elle ne se souvenait pas d’avoir jamais eu si mal. Foudre avait pris la fuite et elle ne trouvait plus la dague de Brian. La main crispée sur le ventre, elle leva les yeux.


    Le seigneur de guerre ennemi avait creusé une véritable tranchée à travers les rangs niméens. Son destrier se dirigeait droit vers elle, en martelant le sol du sabot comme s’il voulait la réduire en bouillie. La grande épée noire monta, obscurcissant le ciel. C’était fini. Elle était morte. Elle tenta de déglutir, mais elle avait la gorge tellement sèche qu’elle n’y parvint pas. Elle se recroquevillait en prévision du coup quand une scintillante clarté se répandit tout à coup autour d’elle. Josie entrevit un homme sur un cheval immaculé s’interposer entre elle et son assassin, et elle faillit se mettre à pleurer de joie en reconnaissant Hirsch. Ses mains lançaient des rayons d’une aveuglante blancheur, qui forçaient le Seigneur du Tonnerre à reculer.


    La soudaine apparition de l’adepte rappela à Josie l’objet qu’il lui avait donné avant la bataille. Elle plongea la main dans sa poche, et, ne trouvant rien, fouilla fiévreusement, puis déchira furieusement la doublure de son manteau et de sa veste, et finit par l’extraire du fond de l’une de ses poches. Elle déroula frénétiquement le tissu et la boîte lui tomba dans la main. Elle l’ouvrit en tremblant. Sa chevalière lui apparut, nichée au creux des replis d’une mousseline blanche. L’escarboucle qui y était sertie étincelait comme un soleil miniature, d’un éclat insoutenable. Pour mettre sa magie en œuvre, Hirsch avait eu besoin d’une gemme et celle du chaton de sa bague était la plus grosse qu’elle avait en sa possession. Josie la prit en s’attendant à la trouver brûlante, mais le métal poli était frais au toucher.


    Elle se releva, jambes flageolantes. Hirsch libéra une nouvelle vague de lumière étincelante. Peut-être n’aurai-je pas besoin de m’en servir, si maître Hirsch…


    La terre trembla et elle tituba, bousculée par une violente bourrasque. Presque aveuglée, elle vit Hirsch se courber, le bras droit levé en un geste de défense. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il avait l’avant-bras sectionné au-dessous du coude. Le sang jaillissait à gros bouillons saccadés de son moignon. L’adepte vacilla et commença à glisser de sa selle. La lame noire du Seigneur du Tonnerre s’éleva, fumante. Josie poussa un cri et lança le bijou.


    La chevalière s’envola, pareille à une étoile filante. Josie retint son souffle. Hirsch s’inclinait lentement, de plus en plus bas. L’épée noire s’abattait sur lui. La bague atteignit le monstrueux chef de guerre à l’épaulière. Josie, catapultée en arrière, roula au sol et rebondit sur diverses surfaces plus dures les unes que les autres, en se cognant la tête, la nuque, les coudes. Le monde tournoya ; sa hanche lui faisait souffrir le martyre. Un souffle torride et étouffant, chargé d’une âcre puanteur, balaya le champ de bataille.


    Enfin, l’univers cessa de tourner. Elle se retrouva pelotonnée sur le sol et rouvrit les yeux sur le ciel plombé. Il lui fallut attendre plusieurs battements de cœur avant de récupérer la moindre sensibilité, et une éternité pour oser palper son ventre, mais ce contact apaisa ses craintes et lui rendit un semblant de calme, en dépit du chaos environnant. Elle voulut se redresser en position assise, et le regretta aussitôt. Elle était percluse de douleurs ; il n’existait apparemment pas une zone de son corps qui ne soit contusionnée. Elle regarda autour d’elle.


    Un profond chagrin l’étreignit devant le spectacle de ses hommes étendus sur le sol, mais elle reprit courage en les voyant remuer. Amis et ennemis se relevaient péniblement, saignant du nez et des oreilles. Il n’y avait plus aucun signe de la présence du seigneur de guerre ou de maître Hirsch. Ce fut seulement lorsqu’elle eut réussi à se mettre à genoux qu’elle découvrit la moitié d’un torse et une paire de jambes à demi enterrés dans la boue, encore revêtus des lambeaux déchiquetés d’une armure de plaques cramoisie. De la tête et des épaules du monstre, il ne restait rien. Écœurée, Josie détourna le regard. C’est fini. Mes hommes sont sauvés.


    Apercevant la veste marron de Hirsch, elle se précipita vers lui à quatre pattes, sans souci des souffrances que lui infligeaient ses genoux et sa hanche. Il avait perdu son chapeau. Il avait les yeux clos et une bonne partie de la barbe et de la moustache brûlée. Elle écarta les pans de son vêtement et retint avec peine un cri d’horreur. Tout en appelant à l’aide, elle se mit à déchirer le devant de la chemise de l’adepte pour en faire des bandes afin d’emmailloter son moignon. Hirsch leva la main qui lui restait et l’arrêta doucement.


    — Il est mort ?


    Sa voix était à peine audible et sa respiration laborieuse. Josie acquiesça. Une larme roula le long de sa joue.


    — Votre tour a fonctionné. Il l’a renvoyé en enfer.


    — Ce n’était pas…


    Une douloureuse quinte de toux l’ébranla de la tête aux pieds. Sa grimace de souffrance était si pitoyable que Josie eut envie de se mettre à sangloter.


    — Ce n’était pas un tour. Juste de la bonne et vraie magie.


    Josie ne put retenir un petit rire, malgré ses larmes.


    — Taisez-vous. Nous allons faire venir le médecin et vous serez remis en un rien de temps.


    — Pas de mensonges, ma fille.


    Une nouvelle quinte le prit, si violente qu’elle le souleva presque de terre. Quand elle s’apaisa enfin, il poussa un long soupir.


    — J’ai fait bien des choses que je regrette, dans ma vie. Ce sobriquet de Mainrouge, je ne l’ai pas volé… La mort, je la mérite.


    — Ne dites pas ça, protesta-t-elle d’une voix étranglée. Vous m’avez sauvée. Vous nous avez tous sauvés.


    Il lui adressa un petit sourire, en la fixant dans les yeux.


    — Je suis heureux d’être venu vous trouver dans votre palais, ce jour-là. Peut-être que ça rachètera un peu du reste. J’espère.


    En proie à une violente émotion, Josie regarda la poitrine de l’adepte se soulever et retomber. Puis encore une fois, et encore une fois. Se soulever, retomber et…


    De toute sa volonté, elle s’interdit de pleurer. Elle désirait de tout son cœur être de retour à Othir, pour pouvoir oublier ses chagrins, mais le combat n’était pas terminé. Ses soldats avaient formé un rempart pour la protéger. Combien de temps tiendraient-ils ? Une tache bleue accrocha son regard. En se penchant par-dessus le corps de Hirsch, elle attrapa le bout de tissu et tira. C’était son étendard impérial, le griffon d’or sur champ d’azur, encore rattaché à sa hampe brisée. Alors elle se releva, sans gémir malgré ses multiples plaies et bosses, et leva la bannière. De l’autre main, elle brandit son stylet vers le ciel.


    — Niméa ! hurla-t-elle à pleins poumons.


    Elle répéta son cri de ralliement, en y mettant toute sa peine et tous ses regrets. Quelques soldats l’entendirent et se retournèrent, puis se ruèrent à l’assaut comme si sa voix les portait. Un homme de haute taille fendit leurs rangs et se précipita vers elle. Elle pointa son couteau sur lui, prête à vendre chèrement sa vie, puis le reconnut. Malgré le sang et la boue dont il était couvert, Brian lui parut un cadeau du ciel. Il releva sa visière et Josie lui sourit avec un immense soulagement, en dépit de sa peine et de sa souffrance. Il reprit son cri et courut se joindre au combat.


    Le cercle de ses défenseurs l’empêchait de voir ce qui se passait, mais on lui raconta plus tard que les assaillants avaient perdu toute volonté de se battre après avoir assisté à la mort de leur chef. Il se pouvait également que l’emprise de sa sorcellerie sur leurs esprits se soit évaporée avec son trépas. Grâce au renfort de la cavalerie légère et des combattants de Keegan, les hommes de Josie avaient réussi à repousser les Uthénoriens jusqu’à la rivière. Là, de petits groupes d’envahisseurs avaient voulu prendre la fuite en retraversant les eaux. Beaucoup avaient péri noyés. D’autres avaient tenté de s’échapper par les collines, et les arbalétriers en avaient abattu un grand nombre. Il n’avait pas fallu longtemps pour que ces défections déclenchent une déroute.


    Ainsi s’était terminée la seconde bataille pour le val des Sept Flèches.


    Le soleil frôlait les sommets, à l’ouest, quand Josie et Brian se retrouvèrent parmi les cadavres et les agonisants. Le carnage était à peine imaginable. Des vols de corbeaux et de toutes sortes d’autres charognards s’étaient abattus sur tout le fond de la vallée et prenaient leur dû, à peine dérangés par les soldats et les pilleurs qui allaient et venaient et séparaient les morts des vivants. Au nord, la cavalerie poursuivait les derniers survivants de l’armée d’invasion. Josie parvenait difficilement à croire que tout était terminé.


    — Majesté.


    Elle se retourna. Un homme approchait, guidant Foudre par la bride. C’était celui qui avait perdu une oreille, la tête à présent entourée d’un pansement de fortune.


    — Je l’ai trouvé là-bas. Il avait l’air tout déboussolé. C’est bien le vôtre, n’est-ce pas ?


    Elle ne put qu’opiner sans réussir à retenir ses larmes.


    — Oui, merci. Merci… ?


    — Prett, Votre Majesté. Sergent Nikodemus Prett.


    — Merci sergent Prett.


    Elle s’accrocha des deux bras à l’encolure de son cheval, avec le seul désir d’enfouir son visage dans sa crinière soyeuse, puis chercha quelque chose qui puisse servir de montoir, Brian mit un genou en terre et s’offrit à l’aider. Josie se hissa en selle, puis dirigea son étalon vers le camp et le laissa la ramener au pas, tandis que Brian l’accompagnait à pied.


    Ils n’échangèrent pas une parole, et à peine quelques regards. Dans le ciel, de lourds nuages chargés de pluie s’accumulaient à nouveau.

  


  
    Chapitre 36


    — Vous ne pouvez rien contre l’Ombre.


    Les yeux charbonneux de la chose qui habitait le corps du seigneur Malphas semblaient le clouer au sol.


    — Nous sommes partout. Nous voyons tout. Nous connaissons vos peurs les plus intimes. Soumettez-vous ou nous vous détruirons.


    Caim se courba jusqu’à terre, écrasé sous le poids des tentacules noirs et de l’affreuse vérité contenue dans cette affirmation. Il n’était pas assez fort pour remporter la victoire contre un tel ennemi. Ses couteaux ne lui serviraient à rien et les ombres refuseraient de s’attaquer à l’une des leurs.


    Il a été corrompu par l’Ombre.


    Caim releva la tête en entendant ces paroles se former dans son esprit. La voix était douce, féminine. Il lui fallut un instant pour en identifier la source. Mère ?


    Malphas a succombé à la puissance de l’Ombre, mais il n’est pas invulnérable, mon fils. Tu dois faire appel à la force qui est en toi.


    Caim ferma les yeux et chassa la douleur de ses pensées. Comment tuer le majordome sans ses pouvoirs et sans ses armes ? Peu à peu, une lueur émergea dans l’obscurité, derrière ses paupières closes. Cela débuta comme une étincelle infime, dont l’éclat devint de plus en plus vif à mesure qu’il se concentrait. Le souvenir du baiser de Kit et de l’afflux d’énergie qui l’avait envahi lui revint, et une chaleur apaisante naquit dans sa poitrine et se répandit dans ses membres.


    Il fit bouger ses bras, toujours prisonniers des tentacules. La première étape était de se libérer. En ne pensant qu’à la minuscule étoile scintillante, il se releva sur un genou, puis sur l’autre. Les lianes ténébreuses qui l’entravaient se resserrèrent autour de ses cuisses et de ses mollets, mais il réussit à tenir.


    — Vous devez vous soumettre ! cracha Malphas.


    Luttant de toutes ses forces, Caim parvint à lever les deux bras. Les tentacules se contractèrent un peu plus et mordirent dans sa chair, mais il ne céda pas. En tendant son esprit, millimètre par millimètre, douloureusement, il les força à se détendre. Ils finirent par se rompre avec un claquement sec et Malphas poussa un grondement sauvage. Caim n’attendait que cela. Il se rua en avant, mains tendues non pas vers ses armes qui gisaient au sol, mais vers son ennemi, en libérant tout ce qui lui restait de ses pouvoirs. L’étoile étincelait dans son esprit comme un petit soleil. Il dut plisser les paupières lorsque deux éclatantes lames blanches apparurent dans ses paumes. De la longueur de son avant-bras, elles ressemblaient à s’y méprendre à deux couteaux faits de pure clarté stellaire. Il les plongea ensemble dans la poitrine de son adversaire.


    Les lèvres de l’être qui avait été le seigneur Malphas s’étirèrent sur un hurlement silencieux et une fumée huileuse se déversa de ses blessures. Il planta ses griffes dans les épaules et le dos de Caim, mais celui-ci tint bon et poussa de toutes ses forces sur ses lames de lumière. Les yeux de son ennemi s’éclaircirent, virèrent de l’obscurité la plus profonde au blanc laiteux, tandis que ses convulsions se faisaient graduellement de moins en moins violentes. Finalement, sans avoir articulé un mot, il se renversa en arrière et s’écroula.


    Caim souffla lentement et longuement. Les dagues lumineuses s’étaient évanouies, ne lui laissant que les fantômes de leur présence sur la rétine, et il avait les mains tremblantes. Il chercha du regard le cadavre de son grand-père, mais ne trouva rien d’autre qu’une tache fuligineuse sur le sol. Les ombres recouvraient déjà le corps de Malphas qu’elles avaient entrepris de dévorer.


    Il se pencha pour ramasser ses armes. Une vague de force soudaine, venue de nulle part, le souleva et le catapulta violemment en arrière.


    Il atterrit sur les mains et les genoux, et roula au sol, agité de convulsions. Tous ses muscles en tétanie se contractaient sans qu’il puisse les contrôler. Sa vision s’obscurcit. Une sombre pulsation se répandait dans la caverne et absorbait toute lumière. Une douleur atroce lui cisailla la poitrine.


    Caim !


    Le cri de sa mère l’atteignit, malgré la souffrance, et il releva la tête avec la crainte de voir Malphas revenu d’entre les morts s’avancer toutes griffes dehors, mais l’attaque provenait du fond de la caverne. La surface du portail se convulsait et se soulevait en vagues qui venaient s’écraser contre sa mère comme s’il cherchait à engloutir ce qui restait d’elle.


    Caim se leva et réussit à faire un pas sur ses jambes flageolantes. La douleur qui lui crucifiait la poitrine atteignait de nouveaux sommets, mais il continua coûte que coûte, pas à pas, en direction du portail. Le cercle d’obscurité le dominait, énorme, attirant son regard vers ses profondeurs insondables. Des formes s’entrevoyaient dans les ténèbres, une rangée de silhouettes aux ramifications effilées, qui pouvaient être des arbres défeuillés, alignés de part et d’autre d’une route qui traversait un paysage dont les contours, d’abord flous, se précisèrent à mesure que Caim l’observait. Une immense plaine blanche, ponctuée de mers noires, bornée au loin par de hautes montagnes. Des éclairs argentés foudroyaient les sommets. Caim tressaillit en entendant un murmure enjôleur emplir ses oreilles.


    Le Seigneur d’Ombre est mort. Coiffe sa couronne et le monde s’inclinera devant toi.


    Caim se massa les tempes. Il voulait faire taire cette voix. Ce n’était plus celle de sa mère, mais celle de l’Ombre qui lui promettait la réalisation de tous ses désirs. Sa mère ? Il suffirait d’un mot pour la ramener à lui. Le pouvoir de contrôler des nations ? Au creux de sa paume. L’infini se déploierait devant lui, tel un océan dont les vagues viendraient mourir à ses pieds, plus incommensurable que tout ce que son imagination pouvait concevoir, s’il acceptait seulement de…


    Il retint sa main à quelques centimètres à peine de la surface du portail. Était-ce donc ce que cela voulait dire que d’être un fils de l’Ombre ? Le désir. La corruption. Le sang qui vous donnait le pouvoir, et au diable tous ceux qui se mettraient en travers de votre route ? Il obligea sa main à redescendre. Il connaissait déjà le goût de ce plat et n’avait aucune appétence pour un tel mets.


    Une nouvelle pulsation déferla du centre du portail et il dut reculer sous la fureur d’une série de vagues, chacune plus violente que la précédente. Il se contraignit à ouvrir les paupières. Une paire d’yeux noirs lui rendit son regard. Sa mère avait sombré plus profondément dans le néant. Seuls son visage et ses mains étaient encore visibles. Caim lutta contre la douleur écrasante et tendit la main vers elle. Un énorme bloc de roche détaché du plafond explosa sur le sol, à dix pas de lui à peine. Avec un grand cri, il franchit d’un bond la distance qui les séparait encore et referma les doigts autour de son poignet. Elle avait la peau aussi froide que du marbre, mais toujours souple au toucher. Il tira pour l’attirer à lui, d’abord doucement, puis à deux mains en constatant qu’elle ne bougeait pas. Les muscles de ses bras et de ses épaules se gonflèrent sous l’effort, il sentit se tendre le tissu de sa veste déchirée et les muscles de ses cuisses se crisper. Alors elle lui parla :


    Caim, tu dois m’aider. Tant que ce portail demeurera ouvert, ce monde sera sous la menace de l’Ombre.


    Il s’arc-bouta, sans la lâcher.


    — Comment puis-je te libérer ?


    Tu ne le peux pas, mon fils. Pour moi, il est trop tard.


    Il se débattit contre une âpre tourmente d’émotions, avec l’impression d’avoir reçu une lance en plein cœur.


    Tu dois me laisser partir et refermer cette porte derrière moi. Rien d’autre ne pourra empêcher les puissances de l’Autre Côté de pénétrer en ce monde.


    — Mais… Mère… Je ne peux pas t’abandonner ainsi. Je refuse. Il doit y avoir un moyen !


    Caim, j’ai choisi mon chemin voici bien des années. J’ai été ta mère durant un temps, et ce temps a été le plus heureux de ma vie. Mais j’ai un devoir envers ce monde.


    Il fit de son mieux pour accepter ce qu’elle venait de lui dire, mais la colère qui couvait en lui depuis tant d’années flamboya soudainement.


    — Tu m’as abandonné ! Je n’étais qu’un enfant ! Pourquoi ne m’as-tu pas emmené ?


    Tu as vu Erebus, Caim. Je savais ce que cette cité ferait de toi. En te quittant, j’avais au moins le mince espoir que tu pourrais mener une vie de liberté, une liberté que je n’ai jamais pu connaître. Je suis tellement navrée. Mais sache que même si j’ai dû partir en te laissant derrière moi, je n’ai jamais cessé de t’aimer.


    Toute sa rage s’évanouit d’un coup. Durant toutes ces années, il s’était raccroché à la croyance que sa mère n’avait pas eu le choix. La vérité était plus cruelle, mais à sa place il aurait pris la même décision.


    — Que faut-il que je fasse ?


    Une image se dessina dans son esprit et il vit de quelle manière le portail l’écartelait, la réduisait peu à peu en infimes fragments d’elle-même. Bientôt, il n’aurait plus que son essence à dévorer. Déjà, il ne restait pratiquement plus rien d’elle. Quand elle succomberait enfin, l’Ombre se déverserait comme un raz-de-marée, sans que rien puisse lui faire obstacle. Alors, tout ce qui existait en ce monde périrait.


    Caim, si tu m’aimes, si tu veux honorer le sacrifice consenti par ton père, tu feras ce qui doit être fait.


    Il ferma les paupières et plongea au plus profond de lui-même, à la recherche de l’étincelle. Elle était là, ardente, scintillante. Il s’en saisit…


    Et recula en titubant, bousculé par une lame de fond qui le repoussa et le força à lâcher le poignet de sa mère. Il se jeta en avant, dans une vaine tentative pour la rattraper, mais elle sombrait sous la surface ondoyante. La dernière chose qu’il vit fut le bout de ses doigts lentement avalé par l’obscurité.


    Des larmes brûlantes lui piquaient les yeux. Il aurait voulu plonger derrière elle, mais une tâche l’attendait, qu’il était seul à pouvoir accomplir. Il tendit les deux bras, mains ouvertes, et libéra ses pouvoirs. Un fin réseau de lignes d’énergie courut à la surface du portail. Et tandis qu’il les façonnait pour tracer le motif que lui avait montré sa mère, les ténèbres s’étirèrent vers lui en grondant et enroulèrent leurs tentacules glacés autour de ses poignets et de son cou. Il s’arc-bouta pour résister à la traction, le temps de terminer ce qu’il avait entrepris. Il sentit ses orteils tuméfiés se crisper douloureusement dans ses bottes. Une sueur froide lui dégoulinait librement sur le visage et sous la chemise. Il fit de son mieux pour ne pas penser à sa mère, mais les souvenirs de son enfance affluaient dans sa mémoire. Il la revoyait, debout dans les champs qui entouraient leur demeure, dans sa robe de toile toute simple, tissée au domaine, ses longs cheveux ondoyant au vent. Elle admirait le soleil couchant en s’abritant les yeux sous sa main en visière. Elle avait l’air tellement paisible.


    Caim lutta de toutes les forces qui lui restaient. Malgré l’affreuse sensation qu’on lui ébouillantait les nerfs, que ses chairs se distendaient et tombaient en lambeaux, il refusa d’abandonner. Enfin, le dernier tracé se mit en place et le symbole étincela comme une étoile fragmentée en un millier de points. Le portail se mit à bouillonner. À sa surface, les vagues écumaient, mais elles ne parvenaient pas à échapper à la matrice des lignes qui les contenaient.


    Il recula lentement, jusqu’à sentir le rebord de pierre froide de l’urne dans son dos. L’air de la caverne était devenu sec et fétide. Il ramassa ses armes abandonnées dans la poussière. Le portail, si agité un instant auparavant, était lisse et calme. Ses bordures noir d’ébène prenaient une teinte grise, pareille à celle des murailles qui l’entouraient. C’est alors seulement qu’il eut la certitude absolue que sa mère avait bel et bien disparu. Il avait fait tout ce chemin pour découvrir ce qu’il était advenu d’elle, et il savait tout, à présent. Elle s’était sacrifiée pour lui jadis. Elle venait de le faire une seconde fois.


    « Caim, si tu m’aimes, si tu veux honorer le sacrifice consenti par ton père, tu feras ce qui doit être fait. »


    Les sinistres craquements de la roche sur le point de s’effondrer le tirèrent de l’apathie dans laquelle l’avait plongé son chagrin. Il ignorait s’il lui restait assez de force pour créer un portail, cependant il fit tout de même appel à ses pouvoirs. Il en eut le souffle coupé. Ce ne fut pas une étincelle qui répondit, mais un geyser d’énergie. Elle n’était pas réellement lumineuse, mais pas non plus aussi ténébreuse que celle de l’Ombre. Plutôt une combinaison des deux.


    Lorsque la brèche s’ouvrit devant lui avec un claquement sec, sa seule pensée fut pour Kit. Il fit un pas et s’avança dans le vide.

  


  
    Chapitre 37


    À l’instant où son pied se posa sur le plateau, à l’extérieur de la citadelle, Caim sentit le sol trépider sous sa semelle. Au loin, derrière ses remparts immenses, la pyramide obscure vacilla et disparut dans une titanesque avalanche qui fit trembler les collines.


    Une silhouette noire et massive bougea entre les roches, non loin de lui, et il se retourna, en garde, sa grande épée dressée devant lui, puis se détendit en constatant qu’il s’agissait seulement de Malig, couvert de sang et de bandages. Le grand Érégoth était assis sur une grosse pierre, Kit roulée en boule à ses pieds, enveloppée d’un manteau de fourrure miteux. Caim s’approcha en surveillant les environs. L’atmosphère avait une texture étrange, à la fois familière et indéfinissable.


    — T’as pris ton temps, maugréa Malig.


    Caim répondit d’un grognement.


    — Je n’en ai peut-être pas l’air, mais je suis exactement dans le même état que toi.


    — Ouais, il y a eu de la bagarre. Pour être franc, je sais même pas comment j’ai atterri ici. J’ai bien cru que j’avais perdu ta mignonne, mais tu vois, elle s’en est sortie. Elle va à peu près bien, on dirait.


    Caim hocha la tête. Pouvaient-ils vraiment espérer retrouver un jour leur insouciance de naguère ?


    — En tout cas, reprit Malig, je me suis dit que tu finirais bien par te pointer tôt ou tard. Ça n’avait pas de sens de repartir tout seul.


    Caim écarta doucement la mèche argentée qui retombait devant les yeux de Kit. Ses cernes noirs s’étaient estompés et elle avait meilleure mine. Elle paraissait juste un peu fatiguée. La voir ainsi, vivante, humaine… C’était un rêve devenu réalité. Plus qu’il n’aurait jamais osé souhaiter. Toutefois, un écueil demeurait entre eux ; il fallait faire le nécessaire si leur relation devait se poursuivre.


    — Je voudrais te demander une faveur, dit-il.


    — Pas encore une de tes foutues quêtes, j’espère, grinça Malig.


    — Juste de veiller sur elle le temps que je revienne.


    Malig haussa les épaules avec indifférence.


    — Pas de problème. Traîne pas trop, c’est tout. J’aime vraiment pas cet endroit.


    On est deux.


    Caim s’éloigna avant de se raviser. Il avait trop tergiversé. Un sentier le mena au bas des falaises. Arrivé suffisamment loin, il se faufila dans une étroite fissure entre deux gros rochers. Sans vraiment savoir comment plier ses pouvoirs à ce qu’il désirait accomplir, il ferma les paupières et écouta sa propre respiration. Elle était calme, régulière, mais le sang qui lui battait aux oreilles l’assourdissait. Il cala son épée contre la pierre et plongea la main dans l’encolure de sa chemise. Le pendentif doré était tiède sous ses doigts. Il brisa d’une saccade le cordon qui le retenait, puis le leva devant ses yeux. La clé tournait lentement au bout de son lien. Le pouvoir afflua en lui, puissant, enivrant. Lorsque le portail s’ouvrit, il ne ressentit aucune douleur. Du moins, aucune douleur physique.


     


    Il posa le pied sur un tapis moelleux. La brise nocturne agitait légèrement un pan de toile épaisse. À l’extérieur, un cheval hennit doucement.


    Au lieu de la vaste salle éclairée par d’innombrables lampes à huile et chandelles à laquelle il s’attendait, il se retrouvait dans l’obscurité d’une tente soutenue par deux solides poteaux plantés en terre. Et il ne faisait pas chaud, en dépit du petit brasero de fonte installé près d’une grande table.


    Il commençait à se dire qu’il s’était trompé d’endroit, lorsqu’il remarqua le lit de camp, de l’autre côté de la tente. La longue chevelure noire gracieusement répandue sur l’oreiller ne pouvait être que celle de Josie. Ce n’est qu’en la voyant qu’il se rendit compte à quel point elle lui avait manqué. Il avait l’impression de l’avoir quittée depuis des années. Tant d’événements s’étaient succédé depuis son départ d’Othir. J’ai changé.


    Il coula un regard par l’entrebâillement du rabat d’entrée. Des soldats prenaient un peu de repos autour de plusieurs feux, dans le champ qui entourait la tente. Quatre hommes en armure de plaques complète montaient la garde à quelques pas de l’ouverture. Il laissa retomber le panneau de toile et se tourna vers la table couverte de plans et de liasses de documents. Il parcourut un rapport d’Hubert où il était question de Mécantia. Une histoire de succession. La tente, les cartes, l’armée… Elle a changé, elle aussi. C’est vraiment une impératrice, à présent. Quel souvenir Son Altesse a-t-elle pu conserver du tueur à gages qui l’a aidée à prendre la place qui lui revenait sur le trône ? Héros, ou rencontre accidentelle et bien commode ?


    Un grincement de bois se fit entendre lorsqu’elle se redressa. Elle ne le vit pas tout de suite, à travers le rideau de ses cheveux emmêlés. Caim eut ainsi tout le loisir de contempler la jeune femme qu’il avait sauvée dans un manoir de Haute-ville. Elle paraissait plus âgée, plus mûre, mais c’était peut-être simplement dû à sa chemise de nuit de soie au décolleté rebrodé de perles.


    — Iola ?


    Il avança de manière à se placer dans la lumière du feu.


    — C’est moi.


    Il n’était pas très sûr de ce à quoi il fallait s’attendre. Récriminations ? Baisers ? Une tasse à thé en pleine figure ? Il y eut un long silence, puis elle ouvrit enfin la bouche :


    — Que fais-tu ici ?


    — Je… heu…


    Il poussa un soupir. Comment résumer en une phrase simple les mois qui venaient de s’écouler ?


    — Je voulais te voir.


    — Tu n’as pas l’air très en forme, constata-t-elle.


    — Tout le monde me le dit. Ça doit être vrai.


    — Tu viens d’arriver ? (Elle sourit.) J’étais sur le point de te demander comment tu as réussi à entrer sans te faire annoncer, mais je me souviens de ton habileté à t’introduire dans les endroits les mieux gardés.


    — Où sommes-nous ?


    — Comment peux-tu ne pas savoir où… ?


    — Peu importe. As-tu déjà passé la frontière de l’Érégoth ?


    — Non. Tu as vu Keegan ?


    — Tu connais Keegan ? Keegan fils de Hagan ?


    Elle se mit debout et s’enveloppa d’une couverture.


    — Bien sûr. C’est grâce à lui que nous avons gagné.


    — Gagné quoi ?


    Muet de stupéfaction, Caim l’écouta lui raconter les tentatives d’assassinat, les batailles et la nouvelle alliance entre la Niméa et le « haut capitaine » de l’Érégoth. Jamais il n’aurait imaginé qu’elle puisse accomplir tant d’exploits. Non. C’est faux. J’ai senti qu’elle était faite pour la grandeur, ce jour où nous nous sommes quittés au cimetière d’Othir. Elle était née pour être impératrice. Quant à Keegan, il démontrait une nouvelle fois sa valeur. Malgré les terribles épreuves et les massacres endurés par l’Érégoth, il était indubitablement l’homme de la situation, celui qui saurait reconstruire ce pays ravagé par la guerre. Il fallait absolument raconter tout cela à Malig.


    Josie approcha, en contournant le poêle.


    — Et toi ? As-tu trouvé… ?


    — Ma mère ?


    Il prit une profonde inspiration, pour laisser à la douleur de l’avoir perdue le temps de s’apaiser un peu.


    — Oui, je l’ai retrouvée. Mais elle n’est plus de ce monde.


    — Tu me vois navrée de l’apprendre.


    Il se contenta d’un petit hochement de tête pour toute réponse.


    — Et toi ? reprit Josie. Tu es de retour ? Pour de bon, je veux dire ?


    Il leva la clé au bout de son lien.


    — Non. Je suis venu te restituer ça.


    Josie la prit, et leurs doigts s’effleurèrent brièvement, puis elle se jeta dans ses bras. Elle était toute tiédeur et toute douceur, si différente de la jeune fille efflanquée qu’il avait quittée, mais Caim se rendit compte qu’il ne ressentait plus l’ardeur qui l’avait transporté jadis. Il l’aimait encore, et il l’aimerait sans doute toujours, mais ce n’était pas elle qu’il désirait de toute son âme.


    — Désolé.


    Il se trouva pathétique, mais que dire d’autre ? Il pouvait difficilement lui parler de Kit.


    — Je ne peux imaginer tout ce que tu as pu endurer, mais je sais que je ne suis pas celui avec qui tu pourras partager ton futur.


    Il posait les mains sur ses épaules pour l’éloigner de lui, mais Josie fut la première à rompre leur étreinte.


    — Caim, il faut que je te dise quelque chose…, commença-t-elle, avant de secouer la tête et de se reprendre. Rassure-toi. Tout va bien pour moi. J’ai toujours su que je ne pourrais pas te garder, mais tu seras pour l’éternité dans mon cœur. Je te souhaite d’être heureux.


    — Tu me connais. Quand m’as-tu déjà vu heureux ? Est-ce que je pourrai te rendre visite de temps en temps, histoire de m’assurer que tout va bien ?


    — Tant que tu voudras. Mais en passant par la porte, la prochaine fois. D’accord ?


    Il recula dans les ténèbres en la dévisageant intensément, afin de graver cet instant dans sa mémoire. Elle soutint son regard. Malgré l’éclat liquide de ses yeux, elle s’interdit de pleurer. Il la salua gravement, d’une brève inclination de tête, puis tourna les talons.


    Le portail se referma avec un petit bruit sec.

  


  
    Chapitre 38


    Immobile, les yeux fixés sur le point où Caim venait de disparaître, Josie se demanda si elle n’avait pas tout simplement rêvé cette scène. Le pendentif au creux de sa paume la ramena à la réalité. Le cri d’un petit animal se fit entendre à l’extérieur et ce fut à cet instant précis, au plus noir de la nuit, qu’elle ressentit véritablement son absence. Il ne lui restait qu’un léger vestige de son odeur, sueur, cuir et cheveux mal lavés, mêlé d’une fragrance de métal qui était celle de ses couteaux. Elle avait si longtemps bercé l’espoir de le voir revenir, un espoir qui s’était amenuisé de jour en jour. Jusqu’à cette nuit. Il était son ami et son premier amant. Et il ne reviendrait plus.


    Elle posa la main sur son ventre. Pour quelle raison n’avait-elle pas parlé de l’enfant ? Caim méritait de savoir qu’il était sur le point de devenir père. Pourquoi ? Pour le contraindre à rester ? Est-ce vraiment ce que je désire ? Non. Cet enfant n’est pas celui de Caim. C’est le mien.


    Un souvenir lui revint, celui d’un instant partagé avec Hirsch, juste avant la bataille finale.


    — Vous rappelez-vous les questions que vous m’avez posées au sujet de ma magie ? avait-il lancé.


    — Oui, avait-elle répondu, bien que son esprit fût entièrement occupé par le combat qui s’annonçait.


    — Eh bien, l’un de mes dons est la capacité de percevoir le pouvoir chez les autres.


    Elle n’était pas d’humeur à l’écouter débiter des remarques sibyllines.


    — Pourriez-vous être plus clair ?


    L’adepte s’était penché vers elle, si près que le rebord de son chapeau lui avait frôlé la figure.


    — L’enfant, jeune dame, il sera puissant dans les Arts. Sacrément puissant.


    Tout comme son père.


    Des ongles crissèrent sur la toile de tente, et Iola écarta le rabat.


    — Majesté ? Est-ce que tout va bien ? Les gardes ont entendu des voix.


    — Entrez, je vous en prie. Je parlais toute seule, c’est tout, répondit Josie en laissant retomber sa main.


    Toute souriante, Iola se glissa à l’intérieur.


    — On dit qu’il faut éviter de faire cela, Majesté. On prétend que certaines ont perdu l’esprit.


    — Oh ! pour ça, j’ai l’impression que c’est déjà fait ! Venez près de moi.


    Elles s’installèrent côte à côte sur le lit de camp. Dieux du ciel ! comme je regrette mon grand lit de plume du palais ! Mieux valait ne pas songer à ce genre de confort ; elle avait des décisions cruciales à prendre.


    — Comment se porte votre père ?


    Le colonel Klovus, grièvement blessé au combat, avait perdu un bras.


    — Mieux, Votre Majesté. Il se repose. Les médecins pensent qu’il recouvrera la pleine santé, excepté le…


    Josie prit la main tremblante de la jeune fille entre les siennes.


    — Il vivra, et c’est le plus important. Avez-vous déjà été amoureuse, Iola ?


    Sa camériste baissa les yeux en rougissant.


    — Majesté, je ne suis qu’une servante. Je n’ai pas de prétendants… Pas encore, en tout cas.


    — Nul besoin de prétendants pour être amoureuse. Allons, dites-moi la vérité. Avez-vous déjà aimé quelqu’un ?


    Iola acquiesça, le visage soudain grave.


    — Je crois, Majesté.


    — Josie. Vous devez m’appeler par mon nom, quand nous sommes seules. Comment pouvons-nous être amies, sans cela ? Et j’ai grand désir d’être votre amie.


    — Comme vous voudrez, Josie, sourit Iola. Je suis amoureuse. Je pense. Peut-être.


    Josie se pencha vers elle.


    — C’est le capitaine Drathan, n’est-ce pas ? souffla-t-elle sur le ton de la confidence.


    — Oui, Votre Maj… Josie. Il est tellement… Tellement tout !


    Josie songea à toutes les épreuves qu’elle avait traversées aux côtés de Drathan. Elle était absolument d’accord. Impossible d’imaginer un meilleur époux.


    — Dans ce cas, il faut lui en parler.


    — Je n’oserai jamais !


    Iola n’avait pu retenir un cri. Elle se plaqua la main sur la bouche.


    Elles se mirent à glousser et Josie sentit les larmes qu’elle avait épargnées à Caim lui monter aux paupières. C’était si bon de rire !


    — Impossible. Il ne sait même pas que j’existe. Je ne suis que la suivante de Votre Majesté.


    — Vous êtes bien plus que cela. Vous êtes ma confidente et ma dame de compagnie.


    Iola ouvrit des yeux ronds.


    — Vraiment ?


    — Mais oui. Et en tant qu’honorable membre de ma cour, vous méritez le respect dû à votre rang. Pensez-vous que votre père verrait d’un bon œil qu’un homme tel que Drathan vous courtise ?


    — Je crois. Mes deux sœurs ont épousé des soldats et il leur a donné sa bénédiction.


    — Dans ce cas, nous allons faire le nécessaire.


    L’obscurité de la tente commençait à s’éclaircir. L’aube n’était plus très loin. Josie réprima un bâillement.


    — Dès notre retour à Othir.


    À peine ces paroles prononcées, elle se rendit compte que sa décision était prise. Elle avait rempli son devoir envers son peuple, Caim, elle-même et son enfant à naître. Sans doute Caim en était-il le père, et le moment viendrait peut-être où elle le lui apprendrait, mais il devait suivre sa propre destinée. Quant à elle, la sienne était de servir sa nation et d’élever l’héritier du trône.


    — Majesté… Je veux dire : Josie, puis-je vous poser une question à mon tour ? Et vous, êtes-vous amoureuse ?


    Iola ne parvint pas à s’empêcher de jeter un bref regard en direction de son ventre et Josie posa les mains dessus.


    — C’est possible.


    — Et c’est pour cela que vous parliez toute seule, avant que je vienne vous voir ?


    Josie se tourna vers le coin où avait disparu Caim. Le jour commençait à dissiper les ombres et plus personne ne s’y tenait.


    Le rabat s’agita légèrement et une voix se fit entendre à l’extérieur.


    — Majesté ? Un message arrive à l’instant de la capitale.


    Elle se leva en rajustant sa robe qui lui sembla tout à coup plus serrée qu’avant.


    — Entrez.


    Brian se baissa pour s’introduire par la petite ouverture et Iola lui fit la révérence.


    — Je vais tout de suite voir si les cuisiniers ont préparé le petit déjeuner de Votre Majesté.


    Elle se précipita à la porte et le jeune homme s’écarta pour la laisser passer. Josie en profita pour se peigner rapidement du bout des doigts. Misère ! Pourquoi ne l’ai-je pas fait attendre au moins le temps de me brosser les dents ?


    Brian se tourna vers elle et la regarda. Exactement comme il l’avait dévisagée au bord de la rivière. Comme à ce moment-là, ils étaient seuls. Et comme à ce moment-là, le cœur de Josie se mit à tambouriner si fort qu’elle eut l’impression d’étouffer. Il était tellement… Tout !


    Brian parut soudainement se souvenir du message et s’avança pour le lui tendre. Son regard, toutefois, ne quitta pas celui de Josie.


    — Majesté.


    L’enveloppe était maculée de boue sur tout un côté. Josie l’accepta sans l’ouvrir. Elle savait qu’elle devait dire quelque chose, mais aucune parole ne lui venait à l’esprit. Pourquoi pas : « Je vous aime » ? Il me prendrait probablement pour une folle, ou pire encore. Mais si je ne dis rien, il ne risque pas de le deviner.


    Il la tira d’embarras en reprenant la parole :


    — Je compte me rendre à Othir avec votre suite, Majesté, si tel est votre bon plaisir.


    Mon bon plaisir ? Qu’est-ce qu’il entend par là, exactement ? Calme-toi, ma belle. Il essaie juste de se montrer courtois.


    — Une idée de votre père, messire Brian ?


    — Sûrement pas. Il va en faire une jaunisse quand il le saura, mais ma décision est prise. Je désire voir ces régions du Sud dont vous m’avez tant parlé. Et puis si je dois devenir un jour seigneur d’Aquos, il faut bien que j’apprenne ce qui se fait à la cour. Je ne voudrais pas me conduire comme un pauvre paysan toute ma vie.


    Cette dernière remarque la fit éclater de rire. C’est la deuxième fois ce matin. Voilà une journée qui commence bien.


    — Eh bien, je serai enchantée de votre compagnie. Nous partons aujourd’hui, je viens de le décider. Pour le Sud, veux-je dire.


    — Vous mettez si rapidement un terme à votre excursion dans le Nord ?


    Il lui adressa un sourire insolent qui lui fit battre le cœur plus vite. Elle résolut de lâcher la bride aux émotions qu’elle réprimait depuis si longtemps, depuis le jour où Caim l’avait quittée dans ce cimetière d’Othir.


    — Oui. Je pense avoir trouvé ce que je cherchais.


    Elle ouvrit le message. Brian dit quelque chose, mais elle ne l’écoutait plus.


    — Pourriez-vous demander à mes commandants d’unité de se rassembler ici de toute urgence ? Immédiatement, je vous prie.


    — Voilà qui semble sérieux.


    Le commandant Walthom venait d’entrer, de son pas chaloupé de cavalier.


    — Mauvaises nouvelles, Majesté ?


    Josie musela son irritation. Le commandant avait montré beaucoup de vaillance lors des combats. Il l’exaspérait, mais vu la pénurie de bons officiers, elle allait très probablement être obligée de le promouvoir une fois de plus avant leur retour à Othir.


    Malgré son peu d’envie d’expliquer deux fois la teneur de sa lettre, elle se résolut à le faire en voyant le regard noir que Brian adressait à Walthom.


    — Oui. Le Sire Régent nous informe que les gouverneurs de Mécantia ont voté afin de s’allier à l’Arnos dans une nouvelle croisade contre l’Akéshia. Ils ont rompu toutes leurs relations commerciales et diplomatiques avec notre empire, du fait de notre échec à… (elle baissa les yeux sur le texte)… éradiquer la menace des païens infidèles de l’Est.


    — Voilà une situation délicate, fit le commandant en s’asseyant sur sa malle de sous-vêtements.


    — Et qui ne pouvait pas plus mal tomber, commenta le capitaine Drathan qui venait d’entrer.


    Il avait la jambe gauche bandée de la cuisse au revers de la botte, mais avait refusé la béquille que voulaient lui imposer les médecins militaires.


    — Voilà qui fleure le sabotage diplomatique.


    Josie avait abouti à la même conclusion.


    — Philoména.


    Drathan acquiesça. Brian se tourna vers elle.


    — Une ennemie du trône ? l’interrogea-t-il.


    — Oui. Enfin, pas exactement.


    Elle allait se lancer dans une explication quand un autre homme se présenta à l’entrée.


    — Impératrice, j’ai pensé que vous aimeriez savoir…


    Le haut capitaine Keegan s’interrompit et jeta un regard à la ronde.


    — Oh ! désolé, Votre Alt… Heu… Majesté. J’ignorais que vous aviez réuni votre conseil. Je reviendrai quand…


    — Ce n’est pas grave, seigneur, rétorqua Josie en se forçant à sourire. Que disiez-vous ?


    Après tout, si je dois tenir ma promesse et accorder son autonomie à l’Érégoth, nous devons demeurer en bons termes.


    Keegan se racla la gorge.


    — Les Uthénoriens survivants fuient vers le nord. Ma troupe va les suivre, si vous le voulez bien. Juste pour s’assurer qu’ils ne se livrent pas à de nouvelles exactions.


    Josie replia le message.


    — Excellente idée. J’ai décidé que nous repartirions vers le sud aujourd’hui, mais je désirais discuter avec vous avant cela. Nous devons parler de l’aide que l’empire pourrait vous apporter dans la reconstruction de votre pays.


    Deux autres officiers étaient arrivés entre-temps, suivis du quartier-maître armé de l’inventaire. Une liste plutôt déprimante vu le peu de provisions qui leur restaient. En observant Brian qui s’entretenait avec Keegan du retour des Érégoths dans leur contrée, tandis que le capitaine Drathan interrogeait sévèrement ses deux jeunes officiers sur leurs préparatifs, et que le commandant Walthom cherchait une boisson forte, Josie sentit son regard se brouiller. Un visage lui manquait. Elle ne pouvait s’empêcher de songer à Hirsch, debout devant la table, en train de se gratter la barbe en écoutant les autres. Elle ne l’avait connu que quelques mois, mais il avait pris une si grande importance dans son existence depuis son accession au trône. Sans lui, je serais morte.


    Elle s’essuya les yeux. Iola venait d’entrer avec un bol couvert. Encore de la bouillie d’avoine, mais Josie était trop affamée pour se plaindre. Sa jeune camériste chassa tout le monde de sa tente et commença à fouiller dans ses malles. Elle en sortit une tenue noire à col montant et à longues manches. Josie l’arrêta.


    — Non, pas celle-là.


    Hirsch me préférait dans des couleurs plus gaies.


    — Majesté ?


    Josie lui en indiqua une autre et, à deux, elles parvinrent à la faire entrer dans une robe jaune à la vaste jupe flottante, parsemée de petites fleurs vertes et qui n’était que très peu tachée de boue. Une fois prête, Josie sortit de sa tente. Le vent frais vint jouer dans ses cheveux et plaqua le tissu de sa robe contre son ventre. Elle ferma les yeux et leva le visage vers le soleil. Quelqu’un poussa une acclamation qui fut aussitôt reprise par d’autres voix, jusqu’à ce que l’armée tout entière se mette à crier son nom. Josie se tourna vers une petite colline isolée, tout au bout du camp. Illuminé par les premiers rayons, le feuillage de l’if solitaire qui se dressait au sommet de ses pentes pelées étincelait comme un halo d’or.


    Le cercueil en bois d’orme attendait, encadré d’une double haie d’honneur. Le capitaine Drathan et Brian, qui s’étaient placés en tête de la procession, la regardèrent, à l’affût de son signal.


    Iola lui prit doucement la main.


    — Voulez-vous que l’on commence, Majesté ?


    Josie inspira profondément. Une trompette sonna et les hommes de la garde d’honneur soulevèrent leur fardeau et se mirent lentement en marche vers la colline.


    — Oui, sourit Josie. C’est le moment de dire adieu à notre ami.

  


  
    Chapitre 39


    Le soleil levant lui réchauffait le dos, à travers le tissu de sa lourde cape, mais Balaam résista au désir de relever son capuchon. Il faudrait bien qu’il s’accoutume à la lumière.


    Il fit porter son poids sur l’autre pied. Le genou blessé durant son combat contre le descendant lui faisait encore mal, mais il finirait par guérir. Mieux valait songer à l’avenir.


    Au-dessous, les vagues venaient inlassablement s’écraser sur la grève où un groupe d’hommes s’évertuaient à hisser de volumineuses barriques sur le pont d’un beau voilier. Les lignes puissantes et élancées du bâtiment lui évoquaient un coursier de bois, prêt à bondir par-dessus la houle. Les eaux turquoise s’étiraient vers l’horizon, encore voilées d’une légère brume grise que les premières chaleurs de l’aube commençaient à dissiper. Il inspira profondément l’air salé. Je suis mon propre maître, à présent.


    Il se rendait compte qu’il avait rêvé de ce jour toute sa vie, bien avant de prendre conscience de ses véritables aspirations. L’odeur de la liberté. Le plus merveilleux parfum du monde, quel que soit ce monde.


    Il souleva son havresac et le hissa sur son épaule. Toute sa fortune était là : quelques vêtements et une paire de bottes de rechange, une bourse pleine de pièces métalliques. Rien à la ceinture, pas même une dague pour lui peser à la taille. Il avait quitté Erebus en abandonnant son épée kalishi. Une décision difficile, mais qui accentuait encore son sentiment de liberté. Il était las de vivre par l’épée. Peut-être un jour trouverait-il un endroit qui lui donnerait envie de s’établir, de prendre un métier plus paisible, mais pour l’instant il désirait seulement découvrir le monde d’un œil nouveau.


    Il se détourna de la mer pour jeter un regard derrière lui. Dorcas se tenait un peu en retrait, sa cape pourpre repliée sur le bras, la chevelure volant au vent. Il lui tendit la main et elle la prit en lui adressant un sourire hésitant. Elle était nerveuse. Tout comme moi. C’est une nouvelle vie qui commence pour nous deux. Nous devons retrouver la confiance.


    Il lui retourna son sourire avec un petit hochement de tête, puis la conduisit sur la plage, vers leur navire qui les attendait.

  


  
    Chapitre 40


    Caim était de retour dans les désolations glacées. Il s’avança à pas de velours vers Kit qui l’attendait, toujours emmitouflée dans sa pelisse, assise devant un feu de brindilles. Elle était d’une beauté surréelle. La simple vue de son visage le calma. Elle était la seule au monde en qui il pût avoir une confiance absolue. Elle connaissait le moindre de ses secrets, mais elle l’aimait en dépit de tout.


    Elle leva les yeux, abandonna son manteau et courut à lui si vite qu’il lui sembla qu’elle ne touchait plus terre. Mais lorsqu’elle se jeta dans ses bras, elle était bien réelle, et le baiser qu’elle lui donna était si doux qu’il en eut le cœur étreint d’une émotion poignante.


    — Dites donc, vous deux, vous pourriez attendre que j’aie le dos tourné !


    Malig laissa tomber une paire de sacs de grosse toile à côté du feu. Il s’était passé son épée volée en bandoulière à l’aide d’une corde.


    — Déjà occupé à piller ? ironisa Caim.


    Son compagnon haussa ses massives épaules et s’accroupit devant leur foyer.


    — J’essaie juste de tirer quelque chose de cette tempête de bouse dans laquelle tu nous as poussés. Il y a des tas de bons trucs qui traînent dans les environs, et d’après ce que j’en sais, personne ne reviendra les chercher.


    — Il y a eu des combats en Érégoth. Tu veux toujours y retourner ? répondit Caim.


    Il lui parla de l’invasion et lui raconta ce que lui avait appris Josie. Malig l’écouta et hocha la tête.


    — J’en ai plus qu’assez de ce trou perdu. Je vais rentrer à la maison, peut-être me trouver une fille. M’installer. Faire une tripotée de gamins. Et vous ? Direction la Niméa ?


    — Plutôt crever ! gronda Kit.


    Caim se prit à rire.


    — Apparemment non. Mais pour un homme seul, la route est longue jusqu’à Liovard.


    — J’y ai pensé, tu sais, rétorqua Malig en crachant dans le feu. Tu te débrouilles drôlement bien pour te balader d’un coin à l’autre. Tu disparais à un endroit, tu resurgis ailleurs… Tu pourrais pas me renvoyer ?


    Caim eut bien du mal à ne pas éclater de rire. Jamais il n’aurait imaginé voir le jour où l’un de ses Nordiques accepterait de mentionner ses pouvoirs, et encore moins pour demander à s’en servir.


    — Je pourrais, oui. Tu veux retourner à Liovard ?


    — Ouais. C’est un endroit aussi bon qu’un autre pour recommencer une nouvelle vie. Tu sais, Caim, tu pourrais revenir avec moi. Je suis sûr que Keegan serait content de t’avoir avec nous.


    La tentation était forte. Caim n’avait aucun mal à s’imaginer défrichant les terres qui entouraient l’ancien domaine de son père et entreprenant la reconstruction du manoir. Il élèverait des chevaux, ou peut-être du bétail. Mais la douleur sourde, dans sa poitrine, était là pour lui rappeler tout ce qu’il avait enduré et perdu. Et puis il y avait ses pouvoirs qu’il avait encore du mal à appréhender et qui n’étaient jamais bien loin sous la surface. Vivre entouré de gens ordinaires ne lui semblait pas judicieux.


    — Merci, mais non merci. Tu es prêt à partir ?


    — Absolument. (Malig regarda autour de lui.) Je dois le reconnaître, Caim. Tu promettais de nous emmener au bout du monde et tu as tenu parole.


    Kit serra Malig dans ses bras.


    — Sois bien sage, espèce de grosse brute.


    Malig rigola et lui donna une petite tape sur le sommet de la tête. Puis il ramassa ses deux sacs en prenant l’air brave.


    — Allez. Vas-y, fais-moi ton tour de magie avant que je me dégonfle.


    Caim ouvrit le portail en face de lui, juste de l’autre côté du feu de camp.


    — Prends soin de toi et à un de ces jours.


    Malig s’approcha de la brèche ovale et ténébreuse.


    — Tu crois que c’est bien de laisser Aemon enterré dans le coin ? Dans les Terres Perdues du Nord, je veux dire. Il est sacrément loin de chez lui. Et Dray ? On ne sait même pas où ces salopards ont jeté son corps.


    — Ils sont ensemble, et en paix, lui assura Kit.


    Caim se demanda si cette affirmation se fondait sur un savoir particulier ou si Kit essayait juste de le réconforter, mais Malig parut l’accepter sans discuter. Il prit une profonde inspiration, leur adressa un dernier signe de tête et sauta dans le portail que Caim laissa se refermer derrière lui.


    — Caim. Regarde.


    Il se tourna dans la direction qu’elle lui indiquait. Des diaprures de cobalt commençaient à strier le ciel gris ardoise. Le bleu vira à l’orange, puis une chatoyante bande d’or pâle se dessina à l’horizon et le soleil émergea lentement. Caim attira Kit contre lui et ils contemplèrent l’aube tandis qu’elle chassait les ténèbres pour la première fois depuis des décennies.


    — Alors ? l’interrogea-t-il doucement. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


    Elle lui passa les bras autour du cou.


    — On peut aller n’importe où ?


    — Où tu voudras.


    Elle laissa son doigt courir le long du lobe de son oreille, puis lui planta un baiser sur le menton.


    — Surprends-moi.


    Il n’eut besoin d’aucun effort pour ouvrir un portail juste derrière lui. Kit se mit à rire et se détacha de lui. Ils prirent encore le temps d’admirer le soleil levant un instant. La lumière reprenait ses droits sur les plaines, mais un peu d’obscurité demeurait en lui. Il ne voyait pas les ombres, mais il sentait leur présence. Elles n’étaient pas loin. Elles l’observaient. Et elles avaient toujours faim.


    Puis Kit lui prit la main, le regard illuminé de soleil, pour l’entraîner vers le portail et leur futur, et toutes ses peines et ses inquiétudes s’évanouirent, oubliées.
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